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  CHAPITRE 1


  Les festivités duraient depuis plus d’une semaine maintenant. Chaque soir, les Terranoviens se réunissaient à l’extérieur, sur les places publiques, et festoyaient jusqu’à fort tard dans la nuit. Les rires et la bonne humeur accompagnaient les explosions multicolores et bruyantes des feux d’artifice. Les journées étaient ponctuées de rencontres dans les parcs, de pique-niques et de spectacles improvisés. Jamais aucun habitant de Terra Nova n’avait vécu de tels moments de liesse et encore moins en dehors des maisons ou des abris. Depuis plusieurs jours, ils vivaient dehors, appréciant chaque instant de cette nouvelle vie qui semblait si pleine de promesses. Ils avaient tous le sentiment de vivre quelque chose d’unique, d’exceptionnel. Ce qui était le cas.


  Durant toute leur existence, on leur avait répété que le monde extérieur était une menace pour eux. Que les rayons du soleil étaient mortels et que leur vie était en danger s’ils demeuraient plus de dix minutes dehors. On leur disait depuis des décennies, comme on l’avait répété à leurs parents et à leurs propres enfants, qu’ils ne pouvaient survivre à ce milieu devenu si hostile à la vie. Et voilà qu’aujourd’hui, tout cela était chose du passé.


  On pouvait de nouveau prendre le temps de se promener, d’errer au hasard des rues, de flâner le sourire aux lèvres, le regard tourné vers un avenir meilleur comme leurs ancêtres le faisaient à une époque révolue, comme il en était souvent question dans les livres et dans les films anciens que l’on pouvait consulter à la bibliothèque du musée d’Histoire naturelle de Terra Nova.


  Et soudain, tout changeait. Toutes ces longues années d’obscurité et de fléau, toutes ces longues années à remettre en question les gestes qui avaient conduit au combat ultime pour la survie de l’homme étaient maintenant derrière eux.


  Les sacrifices avaient été exigeants ; il avait fallu revoir les choix de société, mais la vie reprenait enfin ses droits. La nature semblait laisser une seconde chance à ces locataires qui s’étaient montrés si peu respectueux envers elle. Tous les espoirs étaient de nouveau permis.


  Les premiers jours avaient été hésitants ; les citadins sortaient de chez eux armés d’ombrelles et vêtus de longs manteaux ou couverts de larges couvre-chefs, croyants tout d’abord à un canular de la part des Vindico. Ces illuminés prétendaient que les enfants pouvaient survivre à leur environnement et que eux-mêmes jouissaient depuis longtemps maintenant des beautés du monde extérieur. «Encore des sornettes visant à déstabiliser l’esprit des gens, à les faire douter. Pendant ce temps, le monde n’était pas productif, affirmaient alors les bien-pensants de la société. N’avaient-ils rien d’autre à faire ? »


  «Des illuminés!» avait un jour déclaré le proconsul Théo McLess, alors qu’il venait de faire arrêter un groupe distribuant des tracts devant la Maison des naissances.


  Ce n’est qu’en voyant les enfants, des jeunes et moins jeunes, certains nés dans les zones interdites, d’autres arrivant directement de l’Atlantide et qui vivaient à l’air libre, que les habitants de l’île avaient enfin réalisé que ce qu’on leur affirmait était réellement possible.


  Pour la plupart, la vision de ces mêmes enfants, souriants et en parfaite santé, offrant aux passants des fleurs fraîchement coupées, demeurerait à jamais gravée dans leur mémoire. La sensation de cette découverte était comparable à une bouffée d’air que l’on aspire à pleins poumons, alors qu’on croit qu’on va se noyer. Jamais aucun habitant de la ville n’avait vu de vraies fleurs, si ce n’est sous une forme holographique, et plus rares encore étaient ceux qui avaient eu la chance d’en connaître l’odeur, pourtant artificiellement reconstituée. Ils comprirent sans plus d’explications que leur calvaire avait pris fin et que leurs prières étaient enfin exaucées : la nature leur pardonnait. La vérité de cette affirmation déambulait dans les rues de la cité, sous leurs propres yeux ; il était impossible de la contester, ou pire, de crier à la supercherie. La nouvelle fit très rapidement le tour de la ville. On ne parlait plus que de ça et les informations passaient en continu des images tournées au hasard des rues.


  Mais cette fabuleuse découverte, aussi extraordinaire fût-elle, avait également soulevé la grogne des Terranoviens qui découvraient, par le fait même, que leur dirigeant, Théo McLess, les avait leurrés durant toutes ces années. Le proconsul avait manipulé les gens et l’information afin de maintenir son pouvoir sur leur vie, en maître absolu.


  Plusieurs exigèrent l’arrestation du responsable, tout comme celle de son bras droit, Uilliam Guerlédan. Certains réseaux d’informations enquêtèrent sur le Maître à penser et diffusaient en boucle ses discours mensongers. Bien vite, les habitants de Terra Nova apprirent qu’ils avaient été victimes d’une gigantesque manipulation, parfaitement orchestrée par les autorités et quelques spécialistes en environnement et en médecine. On avait falsifié la vérité grâce à quelques experts. Néanmoins, après enquêtes, ils furent presque tous relaxés. Ces gens avaient simplement obéi aux ordres et, pour certains, ce fut par le chantage qu’on avait fini par les convaincre de faire ce qu’on leur demandait.


  On levait enfin le voile sur des réalités occultées : les réelles conditions climatiques, le retour des enfants et leur parfaite intégration au milieu terrestre, les données génétiques des chercheurs et leurs opinions sur la renaissance écologique, tant d’un point de vue faunique que floral, sur les expériences positives, sur tous ces dossiers que le Maître à penser Théo McLess, officier suprême de l’Ordre de la Communauté, avait tenu cachés et qui furent rendus publics.


  – Nous devons élire un nouveau gouvernement, proposa un beau matin le capitaine de la Garde, Brayan McCord, en s’adressant aux quelques Maîtres à penser déclarés innocents. Nous devons modifier les choses et surtout notre façon de fonctionner, afin de redonner confiance aux Terranoviens sur le mode de gouvernance de l’île.


  – Vous avez raison, concéda Owney Andrec, officier suprême de l’Ordre qui avait retrouvé son titre et ses fonctions après les derniers événements. Il était maintenant perçu par les habitants de l’île comme un véritable héros. Nous devons tout reprendre à zéro, afin de bien montrer au peuple que nous repartons sur de nouvelles bases et que Théo McLess et son autocratie sont bien derrière nous.


  Le patricien Hadrian Cornwall se tenait debout près de la fenêtre. Il regardait dehors, mais par l’esprit, il était bien présent à la réunion convoquée la veille. Les Maîtres à penser qui n’avaient rien à voir avec l’ancien proconsul l’avaient convoqué ainsi que sa femme Ava, les Copper, les Gueldre, ainsi que Mia McCord alias Ingenua, chef des Vindico. Malgré les festivités et la joie qui faisaient battre le cœur des Terranoviens, il fallait voir à prendre en main la direction de la cité. Celle-ci ne devait pas rester trop longtemps sans gouvernement, car bien vite le retour à la normale s’accompagnerait de choix et de décisions à prendre. Et un État sans gouvernement était une chose impensable.


  – Avez-vous des nouvelles de nos deux fugitifs Théo McLess et Uilliam Guerlédan ? Les a-t-on retrouvés ? demanda le noble, en se tournant vers l’assemblée.


  Cornwall savait pertinemment qu’il n’en était rien.


  – Non, je dois avouer que nous n’avons toujours rien, Hadrian. Nous ignorons où ils se cachent et le découvrir n’est pas chose facile, croyez-moi, répondit le capitaine de la Garde. La cité est immense et nous constatons que les deux hommes ont pris d’extrêmes précautions pour camoufler leurs faits et gestes. Mais, un jour ou l’autre, nous finirons bien par découvrir un indice qui nous mènera à eux. J’ai mis tous mes effectifs sur cette recheche et une récompense a été offerte pour tout renseignement jugé valable.


  – Ces deux hommes ne doivent pas s’en tirer, répondit Owney Andrec. Ils ne méritent plus de vivre en liberté. Et tant et aussi longtemps qu’ils seront en vadrouille, ils demeureront une menace pour la cité et ses habitants.


  – Nous devons surtout le faire pour les Terranoviens et pour nos enfants, affirma Mia McCord, en regardant un à un les gens qui se trouvaient là, assis autour de la table de conférence. Ils doivent avoir la satisfaction de voir que les méchants de l’histoire ont été punis, sinon ils ne parviendront jamais à tourner totalement la page sur cette supercherie. McLess et Guerlédan ont trahi les habitants de Terra Nova pour leurs propres intérêts, uniquement.


  L’ancienne chef des rebelles se montrait désormais à visage découvert. Elle n’avait plus à se cacher ni à tromper personne, puisque la mission qu’elle s’était fixée était une réussite. Depuis le début de cette aventure, la femme du capitaine de la Garde n’avait œuvré que dans le seul dessein de retrouver sa fille, la petite Mari. Toutes ses manigances, toutes ses intrigues et toute cette incroyable organisation n’avaient été mises en place que dans ce but ultime. Pour elle, bien sûr, mais aussi pour toutes les mères de Terra Nova.


  Dès l’instant où la femme avait su que les enfants pouvaient vivre en bonne santé à la surface de la Terre, dès le moment où elle avait appris par l’ami de son père, le magister Hugh Sligeach et son assistante la docteure Mila Éireann, que la vie sur Terra Nova était possible, elle n’avait eu de cesse de renverser le gouvernement. Elle avait rapidement découvert les manœuvres du proconsul et son désir de maintenir les Terranoviens dans l’ignorance et la terreur. L’homme, un des plus riches de l’île, possédait une partie importante des industries terranoviennes, principalement dans le marché des substitutions alimentaires. Si la vie pouvait de nouveau s’épanouir, si demain les fruits et les légumes poussaient, normalement, en pleine nature, son empire industriel s’effondrait.


  Bien sûr, en façade, il encourageait le développement et la recherche, mais dans l’ombre, il œuvrait à ce que ces avancées ne soient connues de personne, en multipliant les entraves et les difficultés. Chaque nouvelle étude, chaque nouvelle expérimentation étaient ponctuées de permis à demander, d’échéanciers impossibles à respecter, de dossiers incroyablement longs à monter, ou encore on déplorait des manques de fonds pour en faciliter le développement. Et cela sans compter le nombre incroyable de demandes qui avaient été abandonnées simplement parce que le dossier s’était soi-disant égaré. La bureaucratie à laquelle les chercheurs devaient se soumettre était un frein majeur à toute avancée. Plus d’un aurait voulu dénoncer publiquement ces imbroglios*, mais le proconsul ou son bras droit trouvaient toujours le moyen de les faire taire.


  Pourtant, devant les comités environnementaux, devant les journalistes et devant l’opinion publique, l’officier suprême affichait l’attitude de celui qui travaillait dans l’espoir de voir un jour les enfants courir de nouveau dans les rues de Terra Nova au grand plaisir de leurs parents, mais, dans les faits, il n’en était rien. L’homme ne souhaitait pas voir ce jour arriver et c’est d’une main de tortionnaire qu’il contrôlait les informations. Et tous les moyens étaient bons pour arriver à ses fins.


  Ce fut donc ainsi que Mia devint Ingenua.


  Elle décida de regrouper tous les groupuscules qui militaient dans leur coin pour le retour des enfants et qui passaient pour des hurluberlus aux yeux de la population, pour n’en faire qu’une seule entité, forte et efficace. Sa lutte était commencée et le destin, le sien en particulier, en fut irrémédiablement modifié.


  Liam Copper, qui se trouvait à aux côtés de la chef des rebelles, concéda :


  – Vous avez raison, Mia. Nous devons tout faire pour retrouver ces deux hommes, car nous ignorons ce que peut nous réserver un individu tel que Théo McLess.


  – McLess est un despote, cela ne fait aucun doute, mais je pense qu’Uilliam Guerlédan est l’éminence grise de cette affaire, affirma le Maître à penser Owney Andrec en fixant à tour de rôle Mia et Liam. Pour l’avoir vu à l’œuvre, je peux vous certifier que cet homme est plus dangereux que l’ancien proconsul. Sans jamais avoir été confronté directement à lui, j’ai toujours su que les décisions de McLess étaient soufflées par Guerlédan ; c’était lui, en réalité, qui agissait et tenait les rênes de la cité. Théo McLess ne fut qu’une marionnette aveuglée par ses ambitions.


  – Quoi qu’il en soit, nous devons les retrouver, insista le patricien, en quittant la fenêtre pour se rapprocher de la table autour de laquelle se tenait la petite assemblée. Capitaine McCord, que suggérez-vous ? Avez-vous un plan ?


  L’homme à l’imposante stature se redressa.


  – Nous avons lancé des avis de recherche et, comme je viens de vous le dire, une récompense a été offerte pour toute information pouvant nous mener à eux. Leurs demeures respectives ont été fouillées et entièrement numérisées. Mais rien n’a été trouvé. Nous poursuivons les investigations. Nous sommes en train d’interroger leurs familles et connaissances, mais le fait que nous ne trouvions rien pour les incriminer porte à croire qu’ils avaient pris leurs précautions. Il est clair que ces deux hommes ont soigneusement placé leurs pions et que chaque coup a toujours été longuement préparé. Rien dans les décisions du proconsul n’a été laissé au hasard. Toutes les preuves qui auraient pu l’accuser d’avoir sciemment agi sur les événements ou volontairement influencé certaines décisions demeurent pour le moment introuvables.


  – Je ne suis pas surpris de ce que vous nous apprenez là, lança l’officier suprême Andrec. McLess est un fin renard ; il ne faut pas le sous-estimer. S’il a su pendant des années berner tout un peuple, l’ensemble des dirigeants et les forces de l’ordre, c’est bien la preuve d’une intelligence redoutable. Bien peu de gens ont découvert qui était cet homme, une poignée tout au plus, qui ne représentaient d’ailleurs qu’une faible menace, menace qu’il cherchait constamment à éliminer. Ne vous a-t-il pas ordonné, capitaine McCord, d’éliminer les Vindico et de retrouver leur chef en toute priorité ? Les effectifs qu’il concentrait sur ce dossier étaient démesurés lorsqu’on pense à cette poignée de rebelles que vous représentiez, fit l’homme en s’adressant cette fois à l’ancienne dirigeante des Vindico.


  – Oui, c’est exact ! L’arrestation des membres du groupe et plus précisément de leur chef, confirma le capitaine en regardant à son tour son épouse, était dans les missions prioritaires. À la lumière des événements, je réalise que c’était une obsession et j’en comprends maintenant les raisons. McLess devait sentir que quelque chose qu’il ne pouvait contrôler grandissait dans l’ombre. Cette idée devait le miner. Les Vindico étaient une menace et il le sentait.


  – Je suis bien heureuse d’apprendre que nous lui donnions des brûlures d’estomac ! lança Mia en riant, imitée en cela par les autres.


  – Fort bien, fort bien ! Nous devons donc agir, reprit le patricien après un instant. Mon petit doigt me dit que l’ancien proconsul n’est pas le genre d’homme à accepter aussi facilement la défaite.


  – Oui, c’est effectivement une de nos priorités, mais n’oublions pas que nous devons également reformer un gouvernement, ajouta le Maître à penser.


  – Nous pourrions former un gouvernement temporaire, le temps de reprendre les guides et de voir ce qui va se passer dans les semaines à venir ? Et dans quelque temps, nous inviterons le peuple à voter, suggéra un des officiers suprêmes de l’Ordre, Maître Babin, d’une voix haut perchée qui contrastait étonnement avec sa corpulence.


  Plusieurs acquiescèrent de la tête à la proposition.


  – Je crois que c’est là une excellente idée, Maître Babin. Je propose, à mon tour, que tous ceux qui se trouvent ici forment ce gouvernement temporaire jusqu’à ce que nous en établissions un permanent, proposa l’officier suprême Owney Andrec.


  Ceux qui n’appartenaient pas à la guilde des officiers suprêmes échangèrent quelques regards et de brefs coups de tête, pour signifier leur accord.


  – Nous acceptons cette proposition, lança avec l’assurance qui la caractérisait Mia McCord, l’ancienne Ingenua. Je crois que le fait d’établir un gouvernement avec des gens comme nous qui n’ont pas la prétention de vouloir prendre le pouvoir est une excellente idée. Notre présence à la table des décisions rassurera les Terranoviens sur les choix que nous devons prendre et sur l’avenir de notre île.


  Les quelques membres de l’Ordre de la Communauté acquiescèrent aux paroles de la femme, tandis que le capitaine de la Garde souriait, visiblement très fier de son épouse.


  – Voilà qui est décidé. Il ne nous reste maintenant qu’à mettre la main au collet de Théo McLess et d’Uilliam Guerlédan. Ils ne peuvent pas être bien loin !


  CHAPITRE 2


  Le retour inespéré des enfants soulevait, nous le savons, la joie des habitants de Terra Nova. La ville était en liesse, mais déjà quelques bien-pensants soulevaient des questions d’ordre pratique. Peu de temps après les événements, des parents commencèrent à se demander que faire de leurs adorables rejetons ? Lorsque les jeunes se trouvaient sur Atlantide, les superviseurs voyaient à l’éducation et à l’organisation de leur quotidien.


  Il y avait les maîtres d’école, les maîtres de plongée, les nounous et toute une distribution d’hologrammes visant au développement intellectuel et physique des jeunes Atlantes. Mais Terra Nova n’était pas conçue pour cela. Aucune école n’existait, aucun centre pour accueillir les enfants en bas âge en l’absence des parents, aucun endroit qui offrait même un simple lieu d’amusement… Rien !


  Il fallait donc s’organiser et mettre rapidement sur pied un système prêt à accueillir les jeunes et les moins jeunes.


  Il va sans dire que les Atlantes, principalement nos jeunes héros, Abrial, Vaiata, Marélie, Audric et Naïs, n’étaient pas vraiment pressés de retrouver leur routine et surtout le chemin de l’école. L’idée même que Terra Nova soit dépourvue de structures pour les recevoir les enchantait.


  – Oui, oui, je devine tout à fait que cela ne vous dérange pas, lança en riant Ava, la mère des Cornwall. Mais nous allons y remédier.


  – Rien ne presse, répondit Abrial en souriant.


  – Sommes-nous obligés, nous, demanda Vaiata en désignant son frère et elle, de reprendre l’école ? Nous avons seize ans, je pense que ce n’est plus nécessaire ?


  – Tu crois ça ? Sur Atlantide, vous alliez à l’école jusqu’à vos dix-huit ans et il en sera de même ici. Votre éducation n’est pas terminée, lui répondit sa mère, un léger sourire suspendu à ses lèvres charnues. Surtout que toi, ton frère et cette charmante crevette êtes les héritiers d’un domaine qui a son importance. Vous êtes des patriciens, vous devez donc recevoir certaines connaissances liées à vos fonctions qui vous seront utiles plus tard. Et tu sais, ma chérie, dit-elle en replaçant une mèche de cheveux qui tombait sur le visage de Vaiata, on n’a jamais trop d’acquis. Tout ce que tu apprends te servira certainement un jour.


  La femme tenait Marélie dans ses bras. Depuis leur retour sur Terra Nova, la gamine passait le plus clair de son temps avec elle. Dans les premiers temps, Vaiata en avait été vexée, mais elle découvrait jour après jour que cette femme n’était pas une rivale et qu’elle ne cherchait pas à soustraire la fillette à son affection, mais qu’elle était sa mère et agissait comme telle. Elle veillait sur ses enfants et l’adolescente devait admettre qu’elle ne détestait pas cela. Elle appréciait particulièrement les repas qu’ils prenaient le soir, en famille. Ces moments lui étaient chers. Elle aimait sa nouvelle vie et elle lui plaisait jour après jour toujours plus.


  Les jeunes Atlantes apprenaient donc, au fil des jours, ce qu’était être l’enfant de quelqu’un, ce que cela impliquait… de bien et de moins bien ! Eux qui avaient évolué sans trop de restrictions et sans avoir à rendre de comptes s’apercevaient maintenant que les choses étaient bien différentes lorsqu’on avait des parents. Mais ils découvraient également le sentiment réconfortant de pouvoir se fier à quelqu’un, d’être accueilli par un sourire et de savoir que l’on se souciait d’eux et de leur bien-être. Ils discernaient aussi les liens qui les unissaient à leur père ou à leur mère et ce qui les différenciaient de ceux-ci. Tenaient-ils plus de l’un ou de l’autre ? Ils s’imprégnaient également de leur histoire familiale, en découvrant d’où ils venaient. Les jeunes goûtaient enfin à la satisfaction de connaître ce passé qui fait ce que nous sommes. Lorsqu’ils étaient sur Atlantide, le fait d’ignorer d’où ils venaient réellement (pas ces histoires de Dieu toutpuissant) créait un vide, comme une pièce qui manque pour bien compléter un casse-tête.


  – Et qui va nous faire la classe ? demanda Vaiata un brin de malice dans la voix.


  – Oui, nous allons devoir régler ce problème… répondit Ava se tordant les lèvres, ce qui faisait rire Marélie.


  – Toi ! s’écria la gamine.


  La mère éclata de rire à son tour, avant de se mettre à la chatouiller. Mais l’idée en soi n’était pas si bête, devait-elle admettre.


  – Dis-moi, lui demanda Abrial, sais-tu quelque chose sur Théo McLess et Uilliam Guerlédan ?


  – Que veux-tu savoir exactement ?


  – Ont-ils été arrêtés ?


  Ava fit non de la tête en déposant Marélie sur un tabouret.


  – Pourquoi ? poursuivit le jeune Cornwall.


  – Parce qu’ils ont disparu, tout simplement. Nous ignorons où ils se cachent. Pourquoi veux-tu savoir ça ?


  – Parce que ça m’intéresse et que je pense que la place de ces gens est en prison et qu’ils doivent subir, eux aussi, le procédé de l’oubli, fit-il avec dureté, en regardant sa chère Vaiata.
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  Quelques heures après la constitution

  du gouvernement temporaire


  Mia avait passé son bras à celui de Brayan McCord. Ils formaient vraiment un très beau couple. Lui, si grand et si imposant de stature et elle, si féline et d’une grande beauté avec son teint ivoire et ses cheveux mi-longs couleur de jais. Ces derniers jours, et au grand bonheur du capitaine de la Garde, la femme était redevenue ce qu’elle avait été par le passé. Le retour à la maison de leur petite Mari avait rendu à la chef des rebelles son sourire et sa bonne humeur. Elle n’agissait plus en secret, puisqu’elle avait atteint son but. Les Vindico aliquen in libertaten étaient maintenant chose du passé, pour elle, et elle ne le regrettait pas. Elle avait toujours détesté l’idée de mentir ainsi à celui qu’elle aimait, même si elle savait que cela avait été nécéssaire. Elle savait aussi que si c’était à refaire, elle n’hésiterait pas un instant.


  D’ailleurs, tous ceux qui vivaient dans les Zones interdites avaient maintenant le choix de demeurer à Terra Nova ou de retourner là où ils avaient vécu depuis des années et pour certains depuis toujours. Les Zones interdites ne l’étaient plus. Les Terranoviens découvraient dans ces terres de nouveaux horizons. Il était évident que ces lieux ne tarderaient guère à devenir un endroit de villégiature où plusieurs feraient érigés des résidences secondaires. Un espace naturel en dehors de la cité. La femme entrevoyait déjà de nombreux problèmes à l’horizon, mais elle songeait que cela ne la concernait plus. Elle pensa tout de même en faire part à l’assemblée, afin que des décisions soient prises. L’idée d’en faire un parc naturel la séduisait.


  – J’aimerais que nous passions voir Hugh Sligeach, s’il te plaît, dit Mia. Ça fait quelque temps que je ne l’ai pas vu et je trouve étrange qu’il ne se soit pas manifesté depuis les derniers événements. J’ai laissé plusieurs messages chez lui et au laboratoire, mais rien. Son silence m’inquiète un peu, je dois dire, bien que je sache pertinemment que lorsqu’il est plongé dans ses recherches, il se coupe du monde et en oublie même de manger ! Depuis la mort de Favia, il ne quitte presque plus le centre de recherche, tu sais.


  Mia se tut une seconde en songeant à la disparition de la femme du chercheur ; elle l’avait bien connue, elle était très jeune à l’époque.


  – Tu sais que c’est par lui que tout à commencé. C’est Hugh qui m’a parlé la première fois des recherches en génétique qui étaient effectuées en secret dans les souterrains de la SRDTN (Société de Recherche et de Développement de Terra Nova) et c’est grâce à lui, à ses idées et à ses rêves, que j’ai envisagé à mon tour que la vie pouvait et devait changer. Je me rappelle lui avoir demandé si ma petite Mari pourrait vivre avec nous et il m’avait répondu sans hésiter que c’était tout à fait possible. Son regard était si déterminé alors… C’est là que tout à commencé ! Je lui dois tellement.


  – Je sais. Et ce fut une bonne chose que je ne sache pas que tu étais Ingenua, sinon j’aurais eu l’ordre de l’arrêter… répondit-il, le visage triste. Jamais, jamais je ne me suis douté de quoi que ce soit. Et avec le temps tu es devenue si lointaine que je pensais alors que tu faisais une légère dépression, qu’il te fallait du temps et surtout que je te laisse tranquille. Tu as bien fait de ne jamais m’en parler, Mia, car tu m’aurais placé dans une situation épouvantable, tu sais.


  – Oui, je sais ! Je connais ta droiture. Je sais que tu aurais été déchiré si tu l’avais su. Mais je souffrais beaucoup de ne pas pouvoir t’en parler.


  Le capitaine prit sa femme dans ses bras pendant de longues secondes, réalisant soudain la portée de tous les dessous de cette histoire et à quel point ils avaient tous les deux soufferts en silence.


  Ils reprirent leur marche en silence, chacun perdu dans ses pensées, puis Brayan reprit la parole :


  – Ce qui m’étonne dans cette affaire, c’est que Hugh se soit ainsi ouvert à toi alors qu’il est normalement tenu au secret professionnel.


  – Hmmm, oui, c’est vrai que cela peut paraître surprenant. Il faut dire que j’étais tellement déprimée, et puis, je le connais depuis que je suis née. Il est comme un père pour moi. Je suppose qu’il me voit un peu comme sa fille, lui aussi. Il a certainement voulu m’aider à sa façon, à l’époque. Mais c’est un homme intègre et il n’a jamais manqué d’éthique, tu peux me croire, répondit la femme comme pour excuser le comportement du vieil homme.


  – Je n’en doute pas un instant, Mia. Il n’aurait pas atteint cette renommée s’il n’avait pas été un homme droit et respectueux. Je crois plutôt qu’il a vu en toi la clé qui allait ouvrir la porte des événements à venir. Il a décelé cette force que tu portais et qui allait faire changer les choses. Ton amour pour notre fille et ton désir de changer les choses allaient faire en sorte que l’avenir de Terra Nova allait être modifié. Je crois qu’il a compris ça chez toi, suggéra son mari. Je suppose qu’il savait parfaitement, en te dévoilant tous ses secrets, ce qu’il faisait.


  Mia fixa son mari un instant. Ils venaient d’arriver au centre de recherche. Ils se dirigèrent vers le bureau du chercheur. L’ancienne chef des rebelles n’avait plus besoin de déjouer le numériseur, qui avait pour fonction d’établir un lien entre la présence du visiteur à la barrière et son désir de pénétrer dans les lieux. Le détecteur fit la lecture du code numérique situé à l’arrière du crâne, à la base du cou de McCord, puis de celui de la femme, avant que le rideau d’ondes ne s’éteigne pour les laisser passer.


  Quelques secondes plus tard, Mia et Brayan pénétraient dans un bureau aux allures anciennes. Le contraste entre la technologie environnante et la décoration des lieux était tout à fait surprenant.


  C’était d’ailleurs typique des Terranoviens, comme si les gens se rattachaient au passé en pensant que celui-ci était forcément meilleur. Pourtant, le passé de ces hommes et de ces femmes était le pire moment que l’humanité ait connu, puisqu’il avait presque été le témoin de la disparition de leur espèce.


  Mia s’étonna de ne pas trouver la jeune secrétaire qui l’accueillait habituellement, mais elle songea que celle-ci était certainement encore en train de célébrer les événements des derniers jours, comme la majorité des Terranoviens.


  Elle entraîna son mari vers des portes capitonnées qui s’ouvrirent aussitôt sur un antique ascenseur datant du début du vingtième siècle. La descente fut assez longue en raison de l’âge vétusté* de l’appareil.


  Dès que les portes s’ouvrirent, ils se dirigèrent vers quelques sombres couloirs partiellement alimentés par des néons blafards et froids, avant de déboucher sur d’immenses salles qui semblaient s’étendre à l’infini et que de vives lumières éclairaient. Le contraste était éblouissant et ce qui s’y trouvait tout autant. Brayan McCord n’était venu qu’une seule fois dans ces lieux, il y avait de cela longtemps ; il accompagnait alors l’ancien proconsul Théo McLess. C’était là, dans ces jardins artificiels maintenus à l’abri dans des serres secrètes qu’il avait vu les premiers arbres et plantes. Il avait même humé l’odeur d’une fleur et son effluve était demeuré longtemps gravé en lui. La vision qu’il avait maintenant des lieux était saisissante et n’avait rien à voir avec ce qu’il y avait découvert la première fois.


  Devant eux apparaissait un univers prodigieux et encore inconcevable pour ceux qui ignoraient tout de ces recherches. Ils venaient de franchir des portes automatiques qui les laissaient pénétrer dans un lieu hors du commun : une jungle subtropicale à plus de soixante mètres sous la surface de la terre, un monde à part, logé dans des bunkers en béton creusés à même le roc !


  Le capitaine de la Garde ne savait plus où poser les yeux. Devant lui s’élevaient des arbres aux feuillages riches et démesurés. Des espèces exotiques comme l’acajou et le teck dont l’apparence était tout à fait surprenante. Leurs troncs se déclinaient dans des teintes de rouge et leur grandeur était remarquable. Les racines de l’acajou se déployaient à la surface du sol en formant des entrelacs gracieux.


  Brayan posa sa main sur une feuille de teck pour constater avec ébahissement que celle-ci avait deux fois sa taille. Des lianes s’entremêlaient d’un arbre à l’autre. Il apercevait même des noix de coco juchées en haut de quelques palmiers. Plus loin, des plantes tout à fait prodigieuses, certaines étranges comme ces népenthès, une espèce carnivore tout à fait exceptionnelle, côtoyaient des fleurs odorantes aux couleurs vives comme des orchidées bleues vanda ou royales, avec leurs couleurs orangées, roses, mauves ou rouges, des narcisses jaunes ou encore des strelizia, ces oiseaux du paradis aux becs colorés. Des odeurs de fleurs, de terre et d’humus s’entremêlaient à l’humidité ambiante, offrant ainsi aux visiteurs une réelle impression de se retrouver dans une vraie forêt tropicale non au centre de la Terre.


  Mia lui montra à travers les branches des ouistitis, des tamarins et des capucins qui les observaient avec le même intérêt que leur en témoignait le capitaine. L’ancienne chef des rebelles ne pouvait s’empêcher de sourire en voyant son mari découvrir ce monde inconnu avec le regard naïf et pur d’un enfant. Au fur et à mesure qu’ils avançaient, les cris des oiseaux multicolores remplissaient l’air. Même s’il savait que ce monde existait, Brayan n’en croyait ni ses yeux ni ses oreilles et l’émotion le prenait à la gorge. Il suivait sa femme dans cette jungle artificielle comme un gamin suit sa mère, en lui tenant la main et en regardant partout autour de lui. Il s’arrêta soudain ; quelque chose venait de se poser sur son bras. Il l’examina attentivement. Il voulut toucher à l’insecte de son index droit, mais Mia l’en empêcha.


  – C’est une abeille, ne la touche pas. Laisse-là partir, car si elle se sent menacée, elle te piquera.


  – Oui, j’en avais vu la première fois que je suis venu ici, mais pas d’aussi près.


  La femme souffla doucement sur l’insecte qui s’envola aussitôt sous le regard toujours aussi émerveillé de Brayan.


  Ils reprirent leur route et débouchèrent enfin devant une serre au milieu de laquelle se trouvaient une table et des chaises en fer forgé, recouvertes de gros coussins rouges. La place ressemblait à une de ces images ancien nes illustrant des jardins d’hiver.


  – Hugh, cria Mia en pénétrant dans la serre de style victorien. Êtes-vous là ?


  Mais seuls les bruits des animaux et de la jungle lui répondirent. Ce ne fut qu’à cet instant que l’ancienne rebelle remarqua que les animaux étaient plus excités qu’à l’ordinaire. Leurs cris étaient plus aigus et leurs compor tements plus nerveux. Elle fronça les sourcils, quelque chose n’allait pas. Elle glissa sa main sur l’avant-bras de son mari, comme pour retenir son attention.


  – Brayan, ce n’est pas normal. Il se passe quelque chose. D’abord, nous sommes entrés ici sans voir la secrétaire et depuis que nous nous trouvons dans ces lieux nous n’avons aperçu personne. Jamais je n’ai vu le laboratoire sans surveillance. Il y a toujours des gens qui travaillent ici. Même s’ils ne sont pas chercheurs, ils s’occupent des animaux, de l’entretien des plantes et des lieux. Ces lieux grouillent de monde jour et nuit et l’activité qui se déroule dans ces bunkers est intense et continuelle. Et puis, remarques-tu la tension qu’il y a dans l’air, les animaux semblent surexcités...


  L’attitude du capitaine de la Garde changea aussitôt et l’expression naïve qui se lisait sur son visage quelque instant auparavant se transforma en une mimique plus sévè re, sérieuse.


  – Où se trouvent les laboratoires ? lui demanda-t-il.


  Mia lui désigna la direction à prendre. D’un signe de la main, il fit comprendre à sa femme de rester sur place. Mia le regarda s’éloigner entre les arbres et les plantes, deve nant elle aussi plus attentive à son envi - ronnement, en état d’alerte. Lentement, elle fit un tour sur elle-même, cherchant du regard un élément qui pourrait expliquer le malaise qu’elle sentait grandir en elle. Elle ignorait ce qui lui donnait cette impression, mais une atmosphère étrange flottait dans l’air et la gagnait.


  – Mia! entendit-elle dans son dos. Elle sursauta.


  Son mari s’approcha d’elle, l’air visiblement inquiet. Il plaça ses larges mains sur les épaules de l’ancienne chef des Vindico avant de lui dire :


  – Il est arrivé quelque chose de grave.


  – Quoi ? s’inquiéta aussitôt la femme. C’est Hugh, c’est ça ?


  D’un léger signe de tête, Brayan lui confirma ses craintes.


  – Viens, suis-moi ! fit-il en lui prenant la main pour l’entraîner à sa suite.


  En quelques enjambées, ils atteignirent le fond de la salle où se trouvaient des bureaux, des salles d’examen et des laboratoires. Ces lieux étaient étroitement surveillés et on ne pouvait y accéder qu’en franchissant un système de reconnaissance rétinienne. Le capitaine dirigea sa femme jusqu’à une immense fenêtre qui donnait sur l’un des laboratoires. Il pressa ses frêles épaules avant de lui désigner quelque chose de l’index droit.


  Le magister était étendu sur le sol, apparemment mort.


  Mia plaqua sa main sur sa bouche pour retenir le cri qu’elle sentait monter dans sa gorge, tandis que son mari la retenait en la sentant légèrement défaillir.


  – Oh, non… non… non ! Pas Hugh ! murmura-t-elle avant de fondre en larmes. Brayan la recueillit dans ses bras et, pendant de longues secondes, il la laissa exprimer sa peine, tout en lui caressant les cheveux.


  Après quelque temps, lorsqu’il sentit qu’elle se calmait, il reprit la parole avec douceur.


  – Mia… nous devons prévenir la Tour centrale.


  La femme se dégagea doucement, les sourcils froncés d’incompréhension. Pourquoi prévenir la Tour centrale au lieu des officiers de la loi qui viendraient constater le décès du vieil homme ? L’escouade de la Tour centrale ne se déplaçait pas pour des décès résultant de causes naturelles ou encore pour des délits mineurs, mais uniquement pour des choses graves réclamant une expertise élevée et une enquête approfondie. C’était une escouade formée de gens entraînés spécifiquement pour répondre à des crises.


  À l’expression affichée par sa femme, le capitaine de la Garde comprit ses interrogations.


  – Les accès au laboratoire sont fermés et ton ami est mort. Nous devrons forcer les portes pour pouvoir entrer, lui dit-il, en guise d’explication.


  Il déposa un baiser sur son front avant de s’éloigner de quelques pas.


  Sa communication ne dura que quelques secondes avant qu’il ne revienne auprès de Mia.


  – Tu crois que sa mort n’a rien de naturel, c’est ça ?


  Brayan McCord se contenta de dire :


  – Je vais te faire raccompagner par un garde sitôt qu’ils arriveront. Tu n’as pas besoin d’assister à cela, je te tiendrai au courant. Rentre à la maison te reposer et t’occuper de notre petite Mari. D’accord ?


  Sans attendre sa réponse, il la prit dans ses bras pour la serrer tout contre lui. Mia tournait le dos à l’immense fenêtre, tandis que Brayan McCord, les sourcils froncés, fixait la scène d’un air soucieux. Le cadavre du chercheur, entièrement vêtu de blanc immaculé, reposait à même le sol et semblait se fondre dans le décor aseptisé dépourvu de couleurs et de sentiments. Le capitaine songea que c’était une bien triste fin pour cet homme qui avait œuvré dans l’ombre pour que Terra Nova retrouve sa vie passée et ses espoirs oubliés. Jamais le professeur ne verrait le résultat de son travail. Jamais non plus il ne pourrait se promener dans un des parcs de la cité, à l’air libre, profitant des doux rayons du soleil sur sa peau.


  [image: image]


  – Monsieur, pardonnez-moi de vous déranger, mais le capitaine de la Garde Brayan McCord demande à vous voir, annonça la femme qui travaillait pour les Cornwall depuis plus de vingt ans.


  Le patricien releva la tête vers la domestique, d’un air intrigué :


  – Faites-le entrer, Cordélia.


  D’un effleurement du doigt, Hadrian Cornwall referma le dossier qu’il était en train de consulter. La visite du capitaine était surprenante puisqu’ils s’étaient vus l’après-midi même. Il ne voyait pas ce que le policier venait faire chez lui à cette heure.


  Quelques secondes suffirent pour que la femme introduise le visiteur dans le bureau de style ancien de l’aristocrate. Le patricien fit un signe de tête à la domestique qui s’éclipsa aussitôt, en refermant la porte derrière elle.


  – Brayan ! s’écria le patricien en se dirigeant vers lui. Je suis un peu surpris de vous voir ici ce soir, rien de grave, j’espère ? fit-il en désignant deux fauteuils qui se faisaient face devant une imposante cheminée de marbre noir.


  – Je suis désolé de vous déranger à cette heure tardive, mais je devais vous voir.


  – Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?


  – Non, je vous remercie. Je ne suis pas ici pour cela, ma visite n’a rien d’agréable. Le patricien se cala dans le fond du fauteuil, prêt à l’écouter. J’arrive de la SRDTN, Hadrian, et j’ai une bien mauvaise nouvelle à vous annoncer : le professeur Hugh Sligeach a été retrouvé mort, il y a quelques heures, dans son laboratoire. Mia et moi avons fait l’horrible découverte.


  – Oh, juste ciel ! s’écria Cornwall en se redressant un peu. C’est votre femme qui doit être anéantie. Je sais qu’elle était très proche de cet homme qui avait très bien connu son père.


  Le patricien marqua une pause, avant de reprendre :


  – Mais dites-moi, Brayan, je conçois que cette mort soit une très grande perte pour le monde de la recherche et pour l’ensemble de la société, et je suis certain qu’elle vous bouleverse, je compatis à votre deuil à vous et à Mia, mais pourquoi venez-vous me l’annoncer à cette heure tardive chez moi ? Cela pouvait très bien attendre demain matin, non ? Je connaissais très peu le magister Sligeach, c’est Mia qui nous a présentés, il y a de ça quelques semaines seulement, comme vous le savez. Alors, dites-moi, pourquoi êtes-vous ici exactement ?


  Le capitaine de la Garde détailla un instant Hadrian Cornwall. Il appréciait beaucoup cet homme. Sa nomination à la tête du gouvernement, même temporaire, était une excellente chose. Tout iraient certainement mieux pour Terra Nova avec des gens tels que lui.


  – Vous faites maintenant partie de ceux à qui je dois en référer, Hadrian.


  – Bien entendu ! Mais vous n’allez certainement pas faire ce soir le tour de tous les dirigeants de l’île pour leur faire part de cette triste nouvelle que vous pouviez d’ailleurs nous communiquer par d’autres moyens. Brayan, vous n’avez pas à vous montrer méfiant envers moi, je ne suis pas Théo McLess.


  Le capitaine de la Garde opinait lentement de la tête.


  – Je ne me méfie pas de vous, Hadrian, bien au contraire, vous avez toute ma confiance…


  – Alors ? Dites-moi ?


  – Soit ! Le professeur Sligeach n’est pas décédé de causes naturelles…


  Le patricien eut un léger mouvement de recul.


  – S’il n’est pas mort de façon naturelle c’est donc qu’il a été assassiné, c’est ça ?


  – Exactement !


  CHAPITRE 3


  – Le professeur Hugh Sligeach est mort, murmura Abrial.


  Vaiata, qui était en train de lire, leva les yeux vers son frère sans comprendre en quoi cette information pouvait l’intéresser puisqu’elle ne connaissait pas cet homme.


  – Je vois que ma nouvelle te fait de l’effet !


  – C’est que, vois-tu, j’ignore qui est ce professeur Slivitch !


  – Sli-geach… Hugh Sligeach. Magister et chercheur à la Société de Recherche et de Développement de Terra Nova. Tu ne l’as jamais rencontré et moi non plus d’ailleurs, mais je sais qui il est. Ronan m’en a parlé avec beaucoup de respect. Il paraît que c’était un grand chercheur. Mais ce qu’il est important que tu saches, c’est que c’est par lui que toute notre aventure a débuté. À l’insu des anciens dirigeants, il a effectué des recherches et des expériences sur la vie, en implantant, dans les Zones interdites, les premiers plants et plus tard les premiers colons.


  – Oui, et… ?


  Abrial poussa un profond soupir. Quand Vaiata ne voulait pas comprendre, ça l’exaspérait.


  – Ne soupire pas parce que je ne comprends pas assez rapidement où tu veux en venir. Tu n’as qu’à être plus précis ou alors me dire exactement les choses au lieu de jouer aux devinettes ! s’emporta sa jumelle en bondissant de son lit. Il faut toujours que tu parles en paraboles !


  Abrial l’avait rejoint dans sa chambre, comme lorsqu’ils étaient enfants dans les Communs et comme ils le faisaient encore lorsqu’ils vivaient sur l’Atlantide et qu’ils ne souhaitaient pas que madame Gloguen surprenne leurs conversations.


  – Parle moins fort, je ne tiens pas à ce qu’on nous entende.


  Vaiata considéra son frère une seconde, l’air un peu surpris. Après tout, ils n’avaient plus à se cacher s’ils voulaient discuter, elle ne comprenait pas pourquoi il faisait tous ces mystères.


  – Cet homme vient d’être retrouvé dans son laboratoire, mort !


  – D’accord !


  – Tu ne vois toujours pas ?


  Vaïta haussa les épaules en se laissant choir sur son lit défait.


  – C’est le père des découvertes liées à tous les événements des dernières semaines. Sans lui et sans Mia McCord, nous ne serions pas ici et nous serions toujours dans l’ignorance. Sans leurs désirs de faire changer les choses, je veux dire. C’est grâce à lui que nous avons découvert toute l’énigme sur la «malédiction» qui planait sur nous. (Vaiata haussa son sourcil gauche, trouvant que parfois Abrial donnait un peu trop d’ampleur aux événements, leur donnant plus d’exubérance, de fantastique). Ne trouves-tu pas étrange que cet homme meure maintenant ?


  – Il était certainement âgé ou peut-être est-il mort d’une crise cardiaque, que sais-je ! Nous ne connaissons pas ça, c’est tout nouveau pour nous, la vieillesse, et je viens justement de lire un article très intéressant sur les problèmes cardiaques chez les hommes de plus….


  – Non, la coupa-t-il. Vaiata, il ne s’agit pas de ça… il n’est pas mort de vieillesse ou d’une crise cardiaque, il a été assassiné.


  Sa jumelle fronça les sourcils.


  – Oh ! Et comment tu sais ça, toi ?


  – Le capitaine Brayan McCord se trouve présentement dans le bureau de notre père et vient de lui faire part de la nouvelle.


  – De notre père… ça me fait encore drôle d’entendre ça. Je ne suis pas encore vraiment habituée, déclara la jeune fille, avant de rajouter sur un tout autre ton et en changeant totalement de sujet : Tu écoutes aux portes, toi, maintenant ?


  Abrial lui sourit comme s’il venait d’être pris en flagrant délit.


  – Je passais par là, tout simplement. Une petite fringale nocturne ! répondit l’adolescent en riant. J’étais dans la cuisine en train de me préparer un petit quelque chose quand j’ai entendu la sonnette de l’entrée. J’ai aussitôt reconnu la voix de McCord. Dès qu’il est entré dans le bureau de notre père, j’ai fait le tour pour passer par la bibliothèque et j’ai doucement entrouvert la porte pour écouter ce qu’ils avaient à se dire. Étant donné l’heure qu’il était, ce n’était pas une simple visite de courtoisie et ça, ça m’intriguait. Voilà tout !


  – Tu es une fouine, Abrial Cornwall… Bon, d’accord, cet homme a été assassiné, mais je ne comprends pas ce qu’il y a de mystérieux là-dedans. Ce n’est certainement pas le premier «vieux» à mourir assassiné, non ?


  – Voyons, Vaiata, réveille-toi, ne comprends-tu pas ? C’est Théo McLess qui est derrière cette histoire. Thé-o Mc-Less ! Je suis persuadé que c’est lui qui l’a tué. C’est évident ! Aussi logique qu’un plus un font deux !


  – Hein ? Mais que me dis-tu là, voyons ? Tu vois des complots partout maintenant ! L’ancien proconsul est en fuite, Abrial ; je le vois mal se rendre en catimini dans un des endroits les mieux gardés de la cité pour tuer un vieillard…


  – Arrête de toujours insister sur le fait qu’il est vieux, ça devient lassant !


  – Mais c’est vrai… Je crois que je développe une fascination pour les gens âgés. Je trouve ça incroyable de les voir dans cet état. Tu sais qu’un jour nous serons comme ça, nous aussi ?


  Abrial eut un frisson à cette idée.


  – Enfin ! Ce n’est pas le sujet qui nous intéresse pour le moment. Revenons à ton histoire, si McLess en voulait à Sladeache…


  – Sligeach…


  – Si tu veux. S’il lui en voulait pour ce qui vient de se passer à Terra Nova, et je ne doute pas qu’il lui en veuille, c’est une évidence. Ce dont je doute par contre, c’est qu’il aurait pris le temps de faire ça alors qu’il est recherché. Et puis, où qu’il aille, il risque d’être reconnu par n’importe qui.


  – C’est sûr ! À moins qu’il ait une raison suffisante pour tenter une telle chose ! Viens, suis-moi…


  Abrial saisit la main de sa sœur pour l’entraîner à sa suite.


  – Où va-t-on ?


  – Chuttt ! Tais-toi et suis-moi.


  À pas de loup, les deux adolescents descendirent l’escalier de bois. Abrial adorait ça, il avait l’impression que l’aventure débutée quelques semaines plus tôt se poursuivait. Son intuition lui soufflait que l’histoire n’était pas terminée. En approchant de la porte du bureau de leur père demeurée légèrement ouverte, ils purent sans problème suivre la conversation entre lui et le capitaine.


  – … comme vous le voyez, nous allons devoir ouvrir une enquête, entendirent-ils de la part du capitaine de la Garde.


  – Oui, évidemment. Avez-vous quelque indice que ce soit ?


  – Non, rien pour le moment. Mais les premiers éléments de l’enquête tendent à dire que la personne qui s’est introduite dans ce laboratoire et qui a tué le professeur était connue de lui, sinon le magister ne l’aurait jamais invitée à entrer. C’est un lieu stérile, réservé aux laborantins et à la recherche. Personne n’est autorisé à y pénétrer.


  – Hmmm, oui, oui, effectivement ! Dans ce cas, le professeur devait connaître son meurtrier, énonça le père des jumeaux, songeur. Et les données numériques comptabilisant les entrées ?


  – Nous sommes en train de les examiner à la Tour centrale.


  – Vous dites que lorsque vous êtes arrivés sur place, il n’y avait personne dans cette partie du bâtiment ?


  – C’est exactement cela. J’imagine que les gens célébraient encore. Peu de personnes sont retournées au travail depuis le retour des Atlantes. La population entière se promène dans les rues et passe ses journées dehors.


  – Oui, oui, j’imagine que les choses vont bientôt reprendre leur cours normal. C’est un tel bouleversement, tous ces changements.


  Le patricien n’avait pas terminé sa phrase quand le capitaine reçut un signal. Un peu mal à l’aise d’interrompre ainsi sa conversation, il fit une drôle de grimace en s’excusant :


  – Pardonnez-moi, je dois répondre.


  Il s’éloigna de quelques pas.


  Cornwall ne sembla pas se troubler de cette interruption et patienta le temps nécessaire, jusqu’à ce Brayan McCord revienne vers lui.


  – Hadrian, je suis désolé, je dois partir. On m’attend à la Tour centrale. Les données numériques ont été analysées ; il semble que nous ayons des images de ces tragiques événements. Nous reprendrons notre conversation plus tard, voulez-vous ?


  – Puis-je vous accompagner ?


  Le capitaine ne put réprimer un sourire. Il espérait bien en venant ici trouver le patricien qui occupait maintenant des fonctions au gouvernement, et que celui-ci lui proposerait son aide.


  – J’espérais que vous me le demandiez. Cependant, nous allons devoir prévenir le reste du gouvernement provisoire de ce qui vient de se passer, ainsi que de votre participation à l’enquête, puisque les décisions liées à la sécurité de la cité dépendent également d’eux.


  – Oui, bien sûr, c’est tout à fait normal.


  À cet instant, Abrial ouvrit la porte à la volée.


  – Nous souhaitons, nous aussi, vous accompagner, capitaine McCord.


  Vaiata, qui était en pyjama et se trouvait un peu en retrait, ouvrit de grands yeux, surprise par ce que venait de dire et de faire son frère, tandis que leur père et le policier les regardaient, visiblement étonnés de les trouver là.


  – Mais que faites-vous là tous les deux ? demanda Hadrian Cornwall.


  – Nous sommes au courant de tout et nous voulons vous accompagner à la Tour centrale.


  – Il n’en est pas question ! s’interposa le chef de l’ordre.


  – Et pourquoi ? Si cet homme est mort, c’est en partie pour nous sauver. Nous faisons partie de cette histoire et, avant d’être vos enfants, nous étions seuls maîtres de nos vies. Depuis notre arrivée sur cette île, vous prenez des décisions sans nous consulter et nous n’apprécions pas beaucoup votre attitude ! Même si vous vous dites nos parents, vous ne pouvez tout contrôler pour nous et nous avons décidé, Vaiata et moi, que cette affaire nous concernait également.


  Hadrian et Brayan se regardèrent un instant, réellement surpris de l’aplomb du garçon, tandis que Vaiata les observait tous un à un, la bouche ouverte.


  McCord prit le bras de Cornwall pour l’attirer en retrait afin de lui parler à l’abri des oreilles des deux adolescents.


  – Que décidez-vous, ce sont vos enfants ?


  – Mais c’est une enquête, ce n’est pas leur place ! On parle d’un meurtre, pas d’une banale histoire de vol de raie manta ou de fugue.


  – Ils nous ont pourtant prouvé qu’ils savaient prendre des décisions sans nous et je crois que votre fils a raison lorsqu’il dit que cette affaire les concerne aussi.


  Le capitaine regardait l’aristocrate avec un brin d’amusement. Nous pouvons les emmener avec nous, leur présence ne sera pas une entrave à cette affaire, du moins pas ce soir. De toute façon, Hadrian, pour avoir vu votre fils à l’œuvre, vous devez vous rendre à l’évidence : jamais il ne se satisfera d’un non, croyez-moi !


  Brayan fit un clin d’œil d’un air entendu au patricien. Le fils de ce dernier avait une personnalité assez forte. Il était devenu évident pour tout le monde qu’il ne s’en laissait pas imposer, par personne. Le dirigeant en éprouvait une grande fierté, même si ce trait de caractère n’était pas toujours facile à gérer, ni à vivre.


  Malgré ce que venait de lui dire le capitaine de la Garde, l’homme demeurait tout de même sceptique. Il ne comprenait pas très bien pourquoi McCord ne s’opposait pas à la demande du garçon. Après tout, la situation était grave et la présence des adolescents était, lui sembla-t-il, un peu déplacée. Mais c’était lui qui dirigeait cette enquête et, s’il le décidait vraiment, le capitaine avait le pouvoir de refuser la demande d’Abrial, et le jeune n’aurait plus qu’à accepter sa réponse. Cornwall songea également que les récents événements s’étaient imbriqués pour former une même et seule histoire qui se tenait. Peut-être cette affaire devait-elle être vue dans son ensemble afin d’être comprise. Enfin, songea encore le patricien, le capitaine avait peut-être ses raisons.


  – C’est d’accord, dit enfin Cornwall en hochant doucement de la tête. Mais uniquement pour ce soir. Même si vous avez fait preuve de beaucoup d’autonomie en parvenant à vous enfuir d’Atlantide pour venir sur Terra Nova, il n’en demeure pas moins que vous n’êtes encore que des enfants (Abrial et Vaïta roulaient des yeux). Et cette nouvelle affaire n’est pas un jeu.


  – Nous ne sommes plus des enfants, protesta l’adolescent.


  – Je suis navré, Abrial, mais vous n’êtes pas encore des adultes non plus.


  – Mais…


  Le patricien leva la main pour l’arrêter.


  – Ce n’est pas le moment de débattre cette question. Nous en reparlerons. Je suis persuadé que tu reviendras sur le sujet, mais plus tard, tu veux bien ? Le jeune acquiesça d’un signe de tête. Allez vous habiller, je vais prévenir votre mère !


  Abrial lança un clin d’œil à sa sœur avant de s’élancer vers l’escalier. Vaiata le suivit, peu convaincue d’avoir envie de les suivre à la Tour centrale. Sa seule et unique visite dans ces lieux lui avait laissé un goût amer. Elle n’était pas certaine de vouloir y retourner, à cette heure, en plus. Elle repensa à son lit. Elle pouvait, si elle le souhaitait, ne pas les suivre, mais quelque chose en elle lui murmurait qu’elle devait accompagner son frère.


  «Que ferait-il sans moi ?»


  [image: image]


  Lorsqu’ils débouchèrent dans l’immense salle qui servait de bureau aux officiers de la Garde, les adolescents ne purent s’empêcher de repenser à leur passage à la Tour centrale, quelques semaines auparavant. Dans le fond de la pièce, les quatre fenêtres s’ouvraient cette fois-ci sur un ciel bleu nuit constellé d’étoiles. Sur leur droite, un passage entièrement vitré débouchait sur un autre couloir et, à gauche, ils observèrent les cinq lourdes portes de métal qui donnaient sur des cellules. Ils se rappelèrent avec un certain malaise qu’ils avaient été enfermés dans la geôle numéro deux toute une nuit.


  Le capitaine de la Garde les mena vers une salle qui devait servir aux réunions, puisqu’elle était plus grande que les autres et possédait quelques écrans et une table de conférence. Il effleura du bout des doigts le support numérique qui se trouvait devant lui. Un officier subalterne avait déjà visionné les images prises en continu dans les laboratoires de la Société de Recherche et de Développement pour sélectionner celles qui concernaient la mort du professeur. Le capitaine devait les voir avant d’autoriser quiconque à les regarder, surtout des civils. Le patricien Cornwall et ses enfants, ainsi que l’officier Doryan, patientaient en silence, confortablement assis dans des fauteuils installés pour l’occasion en face au policier.


  Il leva les yeux de son écran et demeura silencieux un moment.


  – Alors ? demanda enfin Hadrian Cornwall.


  Brayan McCord le fixa avant de dire :


  – Les informations que nous espérions découvrir se trouvent bien sur ces bandes. Il ne fait plus aucun doute que le professeur à été assassiné et son assassin n’a même pas cherché à dissimuler son identité.


  – Donc, vous savez qui a tué Hugh Sligeach ? s’écria l’officier Doryan, le bras droit du capitaine, en qui McCord avait entièrement confiance.


  Brayan porta son regard noir vers lui, comme s’il lui intimait de se taire. Une certaine sévérité se lisait dans ses yeux. Le jeune officier se calma aussitôt.


  – Oui, son identité ne fait aucun doute. Je crois cependant que nos jeunes ici présents devraient aller nous attendre dans l’autre pièce. Qu’en pensez-vous, Hadrian ?


  Le patricien se tourna vers Abrial et Vaiata et leur dit sur un ton ferme :


  – Allez nous attendre à côté.


  – Mais… commença à protester le garçon.


  – Il n’y a pas de mais, Abrial, pas cette fois. Toi et ta sœur allez dans l’autre pièce… maintenant. Le ton du patricien était dur et aucune discussion n’était possible.


  À sa grande surprise, les jumeaux se levèrent et quittèrent la pièce sans rien ajouter. Nos jeunes héros refermèrent lentement la porte derrière eux, sans même jeter un regard de reproche à leur père.


  Le capitaine, les sourcils en accent circonflexe, fit un air étonné au patricien qui lui répondit par un demi-sourire.


  – Je suis aussi surpris que vous !


  McCord passa sa main sur l’écran avant de taper quelques paramètres sur le clavier virtuel. Aussitôt, une scène en trois dimensions se matérialisa devant eux. Les trois hommes regardèrent avec intérêt ce qui défilait sous leurs yeux. Totalement absorbés, ils ne virent pas que la porte venait de s’ouvrir de quelques centimètres. Abrial tenait encore la poignée d’une main et de l’autre il fit signe à sa sœur de ne pas faire de bruit. Il s’accroupit en la tirant par le bras et ce fut à genoux que nos deux héros visionnèrent, eux aussi, les scènes filmées au laboratoire de recherche.


  C’était bien mal connaître Abrial et Vaiata Cornwall que de croire qu’ils n’étaient pas aptes à comprendre ces histoires que l’on considérait, trop souvent à tort, comme étant réservées aux adultes. Ils n’étaient pas passés par toutes ces épreuves pour se satisfaire d’attendre sagement dans une autre pièce qu’on les autorise ou non à participer aux événements. Ils faisaient partie de l’affaire, avec ou sans l’autorisation de leur père !


  


  CHAPITRE 4


  Une faible lumière éclairait la pièce ornée de pans de rideaux de velours grenat descendant du plafond jusqu’au sol. Ce modeste ornement était le seul élément décoratif de la salle, mais l’effet en était assez spectaculaire. Au centre de la pièce était installée une grande table au milieu de laquelle était gravé un écusson représentant un cheval tenant dans sa bouche un trident, le symbole du dieu Poséidon. Même si ce symbole n’avait plus réellement sa place dans l’île, il en demeurait l’emblème. La table était entourée de douze fauteuils. Ces sièges avaient depuis toujours accueilli les Maîtres à penser de Terra Nova, les officiers suprêmes de l’Ordre de la Communauté, et recevaient aujourd’hui un nouveau groupe de personnes formant le gouvernement provisoire.


  Cette salle avait toujours eu la réputation d’être mystérieuse, tout simplement parce qu’elle n’était pas ouverte au public. Seuls les dirigeants avaient le droit de s’y rendre et y accédaient grâce à un système de reconnaissance par empreintes oculaire et digitale. Plusieurs légendes circulaient sur son compte, plusieurs disaient qu’elle servait à des pratiques occultes ou à des cérémonies de ce genre. L’ancien proconsul Théo McLess avait d’ailleurs la réputation de pratiquer de drôles de choses dans cet endroit. Maintenant qu’il n’était plus au pouvoir et avait disparu, bien des rumeurs circulaient sur son compte. Les langues, bonnes ou mauvaises, se déliaient, car on ne le craignait plus. Quoi qu’il en soit, et pour la première fois depuis le jour de sa construction, de simples citoyens allaient y siéger et les habitants de Terra Nova étaient satisfaits.


  Le docteur Liam Copper et sa femme Alizée Copper, l’archéologue Erwan Gueldre, l’historienne Marine Gueldre, le patricien Hadrian Cornwall et son épouse dame Ava Cornwall et l’ancienne chef des rebelles Mia McCord firent leur entrée suivis des trois Maître à penser qui n’avaient pas appuyé la folie de l’ancien proconsul Théo McLess, tandis que le capitaine de la Garde Brayan McCord fermait la marche. Ils entrèrent à la file indienne dans la pièce, dans un profond silence marquant leur respect des lieux. Ces onze personnes formaient désormais le gouvernement provisoire de Terra Nova, jusqu’à ce que soit établi un nouvel ordre.


  L’officier de l’Ordre de la Communauté, Owney Andrec, les convia à prendre place autour de la table. En tant qu’officier le plus ancien, la tâche lui été confiée de diriger l’assemblée. Celui qui avait pris de gros risques en prenant part aux plans montés par Ingenua était, aujourd’hui, très satisfait de ses choix et de l’enchaînement des événements. Il passait pour un véritable héros auprès des Terranoviens. Mais il n’allait pas pouvoir savourer bien longtemps ce moment de grâce, car l’annonce qu’il s’apprêtait à faire viendrait sans aucun doute assombrir le tableau idyllique de ce sentiment de renouveau dans lequel baignait l’île.


  – Mesdames, messieurs, je vous en prie, asseyez-vous. Je suis honoré de me trouver à la même table que vous et je pense que les jours meilleurs sont enfin à nos portes. Nous avons travaillé fort pour qu’enfin nos enfants aient le droit de vivre à nos côtés et pour que la vérité éclate au grand jour. Nous formons aujourd’hui, fit l’homme en désignant l’assemblée de la main, le nouveau gouvernement. Nous resterons en fonction le temps que cela sera nécessaire. Je ne doute pas que nos échanges seront prolifiques, puisque nous voyons tous l’avenir sous le même angle. Malheureusement, nous ne sommes pas réunis ici ce matin pour nous réjouir des récents événements qui se sont passés à Terra Nova, ni pour discuter, entre amis que nous sommes, de ce que notre communauté sera demain… Non, mes amis, nous avons tous été convoqués par le patricien Cornwall et le capitaine McCord, car un événement très grave est arrivé. Je ne suis pas au fait des derniers développements, je laisse donc au capitaine de la Garde, Brayan McCord, le soin de vous exposer la situation.


  L’introduction du maître à penser Andrec, qui désigna de la main le chef de la Garde qui se tenait à ses côtés, provoqua des haussements de sourcils dans l’assemblée.


  – Merci, Maître Owney.


  Voyant que des préliminaires plus poussées n’étaient pas nécessaires, Brayan se lança dans les explications, après avoir informé l’assemblée du décès du chercheur et magister Hugh Sligeach. Les réactions furent émouvantes, car le vieil homme était très estimé par sa communauté. Mais celle qui demeurait sans voix était, évidemment, Mia McCord. Même si elle avait été sur place lors de la découverte du corps, elle ne parvenait toujours pas à comprendre ce qui se passait réellement. Elle n’acceptait pas que son vieil ami, son complice de ses années de lutte contre le pouvoir et contre les desseins de Théo McLess, fût mort. La chose lui semblait inconcevable, surtout à l’heure des réjouissances.


  La lutte pour la liberté ne s’est jamais faite sans heurts et son dieu réclame toujours quelque offrande. Le magister avait payé de sa vie la libération des citoyens de Terra Nova, songea-t-elle.


  Le capitaine, qui se tenait à ses côtés, posa doucement sa main sur l’épaule de sa femme pendant qu’il apportait certains détails sur l’affaire.


  – Je vais maintenant vous présenter les bandes magnétiques du centre de recherche que j’ai préalablement visionnées. Voilà ce qu’elles contiennent.


  McCord se pencha vers l’ancienne chef des rebelles pour lui dire à l’oreille :


  – Je te préviens, ma chérie, les scènes ne sont pas faciles, ne préfères-tu pas sortir pendant que nous les visionnons ?


  Mia refusa catégoriquement d’un signe de tête. Elle savait ce qui s’était passé, puisqu’elle avait vu le corps de son ami. Le reste, elle le présumait parfaitement. Les images viendraient simplement confirmer ce qu’elle devinait déjà. Ce qu’elle espérait avant tout, c’était de voir de ses propres yeux l’assassin de son vieil ami.


  Le capitaine fit alors un signe à son chef de brigade, l’officier Doryan.


  Au centre de la table apparut un hologramme en trois dimensions. L’image représentait l’ensemble des bâtiments du laboratoire de recherche. L’officier tapa quelques paramètres sur un clavier afin de mieux sélectionner les images appropriées. Elles étaient d’une précision étonnante et semblaient si réelles qu’elles donnaient l’impression d’y être. On voyait distinctement le professeur penché sur son microscope en train de prendre des notes. La scène défilait au rythme des secondes sans que rien de particulier ne se produise, jusqu’au moment où le magister reçut un appel. L’échange retentit avec éclat dans la salle.


  – Vous !? Mais quel toupet ! Que voulezvous ? Quoi ? Jamais, vous m’entendez, jamais… je, je… je vous défends… Vous n’êtes qu’un ambitieux, un homme malhonnête et les gens de votre espèce sont des êtres méprisables. Vous êtes foutu, vous et votre éminence grise de malheur. La police vous recherche et je vais la prévenir que…


  Le magister eut un léger mouvement de recul, la conversation venait d’être interrompue. Pendant un instant, il sembla se perdre dans ses pensées. Nerveusement, il passa sa main dans ses cheveux blanchis. L’homme était apparemment soucieux et jetait nerveusement de fréquents regards vers la porte d’entrée de son labortoire. Il se leva brusquement pour aller regarder par l’immense baie vitrée qui donnait sur les serres. Son regard se faisait attentif et inquiet et il semblait scruter chaque recoin.


  – Je dois tout détruire… Si jamais cela tombe entre les mains d’un homme tel que lui… murmura le chercheur à voix basse.


  L’assemblée le vit retourner à sa place initiale, où il actionna des touches pour passer un appel.


  Une ombre se faufila soudain sur la gauche, entrant dans le champ de vision du numérisateur visuel. L’assistance comprenait sans qu’il ne fût nécessaire de l’expliquer que cette silhouette était celle de quelqu’un qui venait de pénétrer dans le laboratoire sans que le professeur ne décèle sa présence et sans qu’il n’ouvre lui-même la porte. Ce qui voulait dire que la personne qui se trouvait là avait également accès à ces pièces, qu’elle était autorisée à y entrer et que son identité était consignée.


  Bien vite, les membres du gouvernement provisoire comprirent qu’ils n’avaient pas besoin de se perdre en conjectures, puisque la personne qui se trouvait tout près du magister ne cherchait même pas à dissimuler son visage aux capteurs de surveillance. Elle venait de se tourner vers le numérisateur en souriant. Il n’y avait aucun doute possible, tous reconnurent Théo McLess.


  L’ancien dirigeant s’approcha à pas de loup derrière le professeur et plaqua aussitôt une capsule soporifique à son épaule. Le magister n’eut même pas conscience de ce qui se passait et tomba aussitôt endormi. Il s’écroula au sol tandis que l’ancien proconsul le regardait avec satisfaction.


  – Vous m’avez trahi, Sligeach, et je ne tolère pas qu’on se moque de moi. À cause de vos manigances avec cette Ingenua de malheur, à cause de votre désir ridicule de vivre avec ces rejetons, à cause de toutes vos aberrations, moi, j’ai tout perdu. Mais pensez-vous que vos choix seront meilleurs que les miens ? Pensez-vous mieux faire ?


  Théo McLess s’était rapproché du capteur d’images et il s’adressait directement à la caméra, comme s’il savait que les membres du gouvernement provisoire seraient là pour l’écouter.


  – Vous allez tous vous rendre compte que j’avais raison d’agir comme je l’ai fait.


  Tous, même ces utopistes de Vindico, cette bande de clowns ! Terra Nova se transformera lentement. Bientôt, les gens voudront plus et mieux pour leur progéniture et alors ressurgiront les problèmes d’autrefois. Mais je ne serai plus là pour voir s’effondrer notre belle cité, je serai loin, car, croyez-moi, ça ne s’arrête pas ici pour moi.


  L’ancien proconsul retourna auprès du professeur qui n’avait pas bougé d’un iota, tant son sommeil était profond. Je vous quitte, professeur, pour un monde meilleur, et vous aussi, très cher. Dommage, nous aurions pu faire de grandes choses tous les deux, mais vous avez choisi votre camp.


  Théo McLess se pencha vers le vieil homme endormi et déboutonna sa blouse de laborantin, puis sa chemise, avant de plaquer sur son torse nu, une à une, neuf autres capsules soporifiques, en riant comme un dément. La dose était mortelle et il le savait, évidemment.


  – Voilà, Sligeach, nous sommes quittes maintenant ! Désormais, vous n’aurez plus jamais l’occasion de me trahir. Si je parviens à mettre la main sur votre chère collaboratrice Eireann et cette diablesse d’Ingenua, je vous jure que je leur offrirais, à elles aussi, de belles nuits d’éternité. L’homme se redressa avant de conclure, en souriant : je vous souhaite une bonne nuit, professeur Hugh Sligeach, une nuit sans rêves. Ce fut un plaisir de vous rencontrer et croyez-moi, je suis sincère.


  L’ancien proconsul tourna le dos au professeur qui était certainement mort, déjà. Le cœur avait cédé à la trop forte dose de somnifères. Sans avoir l’air nullement préoccupé par ce qu’il venait de faire, Théo McLess se dirigea vers le bureau du magister et en ouvrit les tiroirs. Il en répandit le contenu sur le sol, étant visiblement à la recherche de quelque chose. Il avisa alors un ancien secrétaire et se précipita vers le meuble, persuadé que ce qu’il cherchait s’y trouvait. Mais le tiroir était fermé à clé et cela provoqua chez l’homme un accès de mauvaise humeur. Il se tourna vers le professeur et revint vers lui pour le fouiller. À son cou, il découvrit une chaîne en or retenant une petite clé dont il se saisit aussitôt. C’était certainement elle qui devait garder les secrets du secrétaire. La clé s’inséra dans la serrure sans hésitation, et c’est là, à l’intérieur du meuble, qu’il découvrit ce qu’il cherchait : des plans et un cahier. Il examina ses trouvailles une seconde, les roula et les glissa dans un sac en cuir qu’il portait en bandoulière.


  Sans un seul regard pour celui qu’il venait d’assassiner froidement, l’ancien proconsul Théo McLess quitta les lieux de la même façon qu’il était arrivé, sans bruit, aussi furtivement qu’un fantôme.


  Tous ceux qui se trouvaient réunis dans le cabinet de travail des officiers suprêmes demeurèrent longtemps tétanisés par ce qu’ils venaient de voir. Personne n’osait parler ; tous revivaient en pensée les événements auxquels ils venaient d’assister par hologramme interposé. Le chef de brigade Doryan éteignit le projecteur de données numériques, attendant la suite.


  Mia essuya du revers de la main les larmes qui roulaient sur son visage. Elle pleurait silencieusement la perte du chercheur. Dame Ava, qui se trouvait à sa droite, lui offrit un mouchoir en tissu et détourna respectueusement la tête pour ne pas la mettre mal à l’aise. L’ancienne chef des rebelles faisait de gros efforts pour contenir sa peine et ne pas éclater en sanglots devant tout le monde. Brayan McCord s’approcha de sa femme pour la prendre dans ses bras. L’ancienne Ingenua n’était plus une rebelle, il s’en rendait parfaitement compte. Elle avait projeté toute sa force dans ce long combat qu’elle avait bravement mené, endossant un rôle qui ne lui ressemblait pas. Mais Ingenua n’existait plus depuis l’instant où Mia avait pris sa fille dans ses bras. Le magister était mort et cela l’affectait énormément.


  « Nous devons le retrouver ! » furent les premiers mots qui vinrent rompre l’oppressant silence qui régnait dans la pièce, et ce fut de la bouche d’Alizée Copper qu’ils fusèrent. La mère des enfants Copper se manifestait rarement, préférant la discrétion. Cette intervention surprit un peu l’assemblée. Ses paroles, habituellement si rares, n’en avaient que plus de poids.


  Quelques têtes se tournèrent vers la femme.


  – Vous avez raison, Alizée. Nous devons tout faire pour mettre la main sur cet homme… Comment avons-nous pu nous laisser diriger par un tel monstre ? gronda Erwan Gueldre, la voix teintée de hargne.


  – Parce que cet homme est un fin manipulateur, répondit le capitaine de la Garde. Je connais très bien McLess. N’oubliez pas que j’ai travaillé sous ses ordres quand il était au pouvoir, mais aussi auparavant, alors qu’il était officier suprême et qu’il cherchait à se faire élire. Cet homme parvenait toujours à ses fins. Il doit être vite arrêté, car nous ne pouvons négliger les menaces qu’il vient de proférer contre le professeur Eireann et Mia.


  – Oui, oui, vous avez effectivement raison, Brayan, déclara Cornwall. Ces menaces sont bien réelles. Il ne disait jamais de paroles en l’air. Mais où le trouver? Où se cache-t-il ?


  – Nous l’ignorons toujours, répondit le capitaine. Mes hommes ont passé au peigne fin son domicile, son bureau et ses dossiers, et ils n’ont rien trouvé qui pourrait nous mettre sur une piste.


  – Dites-moi, capitaine, intervint Ava Cornwall, tandis que toutes les têtes se tournaient vers elle. Quels sont ces documents que McLess a volés dans le secrétaire du professeur ?


  – Je l’ignore. Même en poussant au maximum nos recherches et en agrandissant les images, nous ne parvenons pas à comprendre de quoi il s’agit.


  – Peut-on voir ces images agrandies ? poursuivit la femme du patricien.


  – Bien sûr ! Officier Doryan, s’il vous plaît.


  Le chef de brigade s’activa aussitôt sur le clavier numérique et y tapa plusieurs données. Il suffit de quelques secondes pour que l’hologramme en trois dimensions de la scène où l’ancien proconsul ouvre le secrétaire et n’en sorte les documents s’affiche de nouveau. L’image fut alors gelée, puis du bout de ses doigts, l’homme agrandit l’image choisie.


  On ne voyait pas grand-chose, puisque les documents étaient roulés.


  – N’y a-t-il pas d’autres capteurs de surveillance dans le laboratoire ? s’enquit Liam Copper. Peut-être pourrions nous voir ces plans sous un autre angle ?


  – Nous avons vérifié les données numériques des autres numérisateurs visuels, mais nous n’avons rien obtenu de plus précis, répondit le capitaine McCord.


  Marine Gueldre, qui jusqu’ici n’avait pas encore dit un seul mot, se leva de son fauteuil pour s’approcher un peu plus de la représentation holographique.


  – Officier Doryan, pourriez-vous m’agrandir ce coin, dit-elle en désignant de son index la partie inférieure d’un des plans. Ce petit morceau de papier dépasse à peine de quelques centimètres et il semble qu’il y ait quelque chose inscrit dessus.


  – Oui, oui, bien sûr, répondit le chef de brigade en entrant quelques données. Effectivement, c’est petit, mais nous devrions pouvoir en tirer quelque chose.


  Le point ciblé fut agrandi jusqu’à quarante fois sa taille.


  – J’y perds trop en précision. Je ne peux aller au-delà, fit l’officier en regardant la femme. Il entra d’autres paramètres, et en quelques secondes, l’image tridimensionnelle du segment sélectionné s’afficha. La portion visible était insignifiante, mais il était évident qu’il s’agissait d’un fragment de carte topographique.


  CHAPITRE 5


  Les jeunes s’étaient donné rendez-vous dans le jardin derrière la demeure des Cornwall. Le terrain formait un parc immense et, à une autre époque, on aurait pu dire que sa nature y était belle et ses arbres majestueux, mais il n’en était rien. Le paysage était gris, les arbres et les buissons n’offraient que leurs branches noircies, sèches et dégarnies. Même si la nature se régénérait dans les Zones interdites, elle n’avait pas encore débuté son travail au-delà. Ici, pas l’ombre d’une brindille. Mais cela n’affectait plus les Terranoviens qui savaient maintenant que le jour n’était plus très loin où ils verraient refleurir parcs et jardins. L’espoir était permis et c’était tout ce qui comptait. Les habitants de l’île sauraient se montrer patients. Et c’était bien là une vertu qu’ils avaient appris à cultiver depuis plusieurs générations : la patience.


  Le simple fait de se promener au soleil et de demeurer dehors plus que quelques minutes représentait pour eux des moments exceptionnels et indescriptibles.


  Vaiata et Audric se tenaient par la main et Abrial et Naïs marchaient l’un à côté de l’autre, à quelques pas derrière. Abrial regardait sa sœur et son ami qui formaient maintenant un couple et cette situation le laissait quelque peu songeur. Non pas qu’il fût jaloux. Non, ce n’était pas ça, mais il avait l’impression de perdre quelque chose, de dénouer ce lien unique qui se tisse entre des jumeaux. Il ressentait une pointe d’irritation envers son ami, comme s’il lui en voulait d’aimer sa sœur.


  Pourtant, le jeune Cornwall était très attiré par Naïs et il avait envie, lui aussi, de goûter et de partager ce que les deux autres adolescents vivaient, mais il n’osait faire les premiers pas.


  Marélie les accompagnait, sans se soucier de ce qu’était l’amour. La gamine était bien trop occupée à découvrir ce qui l’entourait et à déguster tous les moments qu’elle vivait pour s’inquiéter de cela. D’ailleurs, elle n’hésitait pas à narguer sa sœur sur son comportement amoureux, riant de ses rêveries et de son romantisme.


  Depuis leur arrivée sur Terra Nova, la cadette des Cornwall passait le plus clair de son temps dehors, à tel point que le médecin Liam Copper avait avisé Ava, sa mère, qu’il fallait faire attention : il serait plus prudent qu’elle passe moins de temps à l’extérieur. La fillette, tout comme les autres Atlantes, avait vécu sous la mer depuis sa naissance et donc, sa peau blanche, presque translucide, n’avait jamais eu à se créer des systèmes de protection contre les rayons du soleil. Il fallait donc se montrer prudents, en raison du manque de mélanine*. Le médecin lui dit enfin qu’il reviendrait la prochaine fois avec une crème visant à protéger la peau de la gamine et des autres jusqu’à ce que celle-ci produise elle-même ce qu’il fallait.


  – Ne va pas trop loin, lança Vaiata en voyant Marélie s’éloigner d’eux. Et garde ton chapeau sur ta tête, sinon…


  À moins d’une centaine de mètres de la maison étaient installés de très vieux bancs de pierre, recouverts de branches de lierre complètement desséchées depuis longtemps. Nos jeunes héros les arrachèrent sans difficulté avant de prendre place sur le banc ; les lianes étaient aussi sèches que des biscottes.


  Abrial avait déjà raconté à ses amis la visite que Vaiata et lui avaient faite l’avantveille à la Tour centrale. Il leur avait expliqué en détail la mort du chercheur Hugh Sligeach et les impressions qu’ils ressentaient. Les jeunes ne connaissaient pas cet homme, mais il leur semblait, à juste titre, que sa disparition était une grande perte pour eux comme pour tous les habitants de Terra Nova.


  – Vous savez quoi ? fit-il en les regardant l’un après l’autre, tandis que Vaiata, Audric et Naïs secouaient négativement la tête.


  – Je pense que cette histoire n’est pas terminée. Il va se passer quelque chose. Mon intuition me dit qu’avec ce Théo McLess dans la nature, nous allons vivre d’autres aventures, fit-il avec excitation, tandis que Naïs le dévisageait en grimaçant.


  – Sans moi alors !


  Ils éclatèrent de rire devant la réaction si prévisible de l’adolescente qui avait vécu leurs péripéties sans l’avoir demandé. Elle ne le regrettait pas, puisqu’elle avait choisi par la suite de les suivre sans se plaindre. Tout c’était fort bien terminé, mais elle n’était pas prête à revivre une expérience aussi intense. Naïs n’était pas une aventurière. Elle aimait sa petite routine et ne s’en plaignait jamais.


  Sans avoir planifié son geste, Abrial passa son bras autour des épaules de la jeune fille, tandis que sa sœur et son ami échangèrent un clin d’œil en les regardant. Naïs posa sa tête sur l’épaule du garçon et lui prit la main. Les choses étaient parfois si simples.


  – Je ne te forcerai pas à nous suivre, c’est promis, lui dit le jeune Cornwall. Je comprends très bien qu’on n’ait pas tous envie de se lancer dans des histoires rocambolesques. Par contre, je peux vous jurer que personne ne vivra cette aventure sans moi. Nos parents s’opposent à ce que nous soyons tenus au courant, eh bien je me passerai d’eux et de leur autorisation. Je ne suis pas venu jusqu’ici en affrontant tous ces dangers pour demeurer par la suite un simple spectateur. Non !


  – Comment comptes-tu faire ? lui demanda Audric.


  – Nous allons les espionner !


  – Nous ? s’étonna Vaiata en se redressant.


  – Oui, nous. Toi, Audric et moi, puisque cette charmante demoiselle ne veut plus nous suivre, ajouta en souriant le jeune Cornwall. Ne me dites pas que l’aventure de vous tente pas ?


  Vaïta tourna son regard marine vers son amoureux pour tenter de voir ce qu’il en pensait et celui-ci souriait. Ces intentions étaient claires. La jumelle fit une moue en haussant les épaules.


  – Soit ! Je vous suis, puisque vous semblez tous les deux décidés.


  Abrial et Audric lui répondirent par un sourire.


  – Très bien, puisque nous sommes d’accord, nous allons commencer par nous tenir au courant de tout ce qui se passe. Nous avons vu les images numériques de l’assassinat de ce professeur et, à l’heure qu’il est, le capitaine et nos parents ont certainement planifié une intervention. Une enquête est ouverte et nous devons tout connaître de son avancement. Nous nous lançons dans l’espionnage !


  – Moi aussi je veux espionner, entendirent-ils.


  L’intrusion provenait de derrière une grosse jarre en pierre ébréchée qui servait à l’époque à recevoir quelque arbuste exotique. Et cette petite voix était celle de Marélie qui sortait de sa cachette pour venir se planter devant eux, le regard décidé.


  – Mais tu es encore trop petite, contesta sa sœur en tendant le bras pour l’attirer vers elle, mais la gamine recula d’un pas, ce qui fit sourciller son aînée.


  – Trop petite, mais tu veux rire. Moi aussi, j’ai affronté bien des dangers, je vous ai suivis depuis le début et pas une seule fois je n’ai eu peur ! Et puis, Vaiata, en disant ça, tu agis comme les parents !


  Vaiata afficha un air franchement surpris, tandis que les deux garçons avaient un léger rictus aux commissures de leurs lèvres. La jeune fille était-elle en train de devenir comme les adultes ? Cette pensée la mina et elle s’enferma dans un mutisme boudeur. Marélie avait fait mouche.


  – En tout cas, tu n’es peut-être encore qu’une gamine, mais je dois avouer que tu es plus courageuse que moi, la complimenta Naïs en lui souriant. Non seulement tu es une petite fille courageuse, mais en plus, tu as de la repartie !


  – Viens ici ma petite crevette, lui lança Abrial tandis que la gamine s’élançait pour sauter dans ses bras. Tu es un sacré numéro, tu sais.


  – Ouep ! Je sais. Alors on commence quand à espionner les parents ?
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  – Capitaine McCord, la professeure Mila Eireann vient d’arriver, dit une voix féminine par le système de téléphonie locale.


  – Parfait, donnez-nous encore cinq minutes avant de la faire entrer. Je vous remercie, répondit le chef de la Garde en effleurant une touche pour couper la communication.


  Brayan McCord passa sa main sur sa nuque tatouée du symbole de Poséidon pour chasser la fatigue qu’il ressentait. Il n’avait pas beaucoup dormi depuis la découverte du corps du magister Sligeach et il commençait à ressentir les effets de ce manque de repos.


  – Mes amis, dit-il enfin en s’adressant à l’assemblée, avant que le docteur Eireann n’entre, je tenais à vous informer qu’elle a appris la nouvelle concernant la mort du professeur Sligeach, hier soir. C’est moi-même qui suis allé la trouver pour la lui annoncer. Cependant, je ne l’ai pas interrogée, jugeant qu’il valait mieux attendre cet instant pour cela. La peine qu’elle a manifesté devant moi me confirme que j’avais raison. Je lui ai donc demandé de passer aujourd’hui, afin de nous rencontrer et de discuter un peu des événements. J’espère très sincèrement qu’elle pourra nous éclairer sur ce qui s’est passé dans le laboratoire de la SRDTN.


  Au moment où le capitaine de la Garde terminait sa phrase, la double porte capitonnée qui donnait accès au cabinet privé s’ouvrit pour laisser passer la docteure Mila Eireann.


  Âgée d’une cinquantaine d’années, la femme possédait un charisme incroyable, avec ses cheveux argent coupés au carré et son tailleur couleur anthracite. Ceux qui ne la connaissaient pas ne purent qu’apprécier la beauté de cette femme au port de reine et d’une élégance rare.


  – Professeure, soyez la bienvenue… Asseyez-vous, je vous prie. Laissez-moi, pour commencer, vous présenter les membres de notre gouvernement provisoire, dont vous avez certainement entendu parler aux bulletins d’informations. Je crois que vous connaissez déjà le docteur Liam Copper, le patricien Cornwall et le professeur Gueldre ; la femme fit un léger mouvement de la tête confirmant qu’elle les connaissait puisqu’elle les avait rencontrés dans le laboratoire. C’était Ingenua qui les avait présentés au professeur Sligeach.


  – Messieurs, je suis heureuse de vous revoir, dit-elle simplement, la voix un peu cassée, tandis que les trois hommes la saluaient également.


  En digne gentilhomme qu’il était et comme pour satisfaire aux usages du statut qui était le sien, Hadrian Cornwall se dirigea vers elle pour lui baiser la main.


  – Je vous présente également mesdames Alizée Copper et Marine Gueldre, ainsi que dame Ava Cornwall. Nul besoin de vous présenter nos autres invités, poursuivit le capitaine en désignant de la main les Maîtres à penser, ainsi que Mia McCord que vous connaissez également sous le nom d’Ingenua… ma femme !


  La chercheuse eut du mal à retenir un petit rictus qui insinuait qu’elle trouvait inusité que la chef des rebelles, celle qui avait mené à terme cette incroyable opération, fût en réalité la femme du capitaine de la Garde. C’était assez cocasse !


  «McLess n’avait certainement pas prévu ça» se dit-elle, non sans en éprouver une certaine satisfaction.


  – Je vous ai demandé de venir, car nous avons besoin de vous, docteure, afin de tenter de faire la lumière sur certains points qui demeurent obscurs. Nous allons vous montrer la bande numérique de ce qui s’est passé dans le laboratoire. Je tiens à vous prévenir que ces images contiennent également les scènes de la mise à mort du magister ainsi que le visage de son meurtrier. Nous sommes parfaitement conscients que la chose ne sera pas facile pour vous, mais nous vous demandons de visionner ces bandes, car vous seule pouvez peut-être nous éclairer. Êtes-vous prête, docteure ?


  La femme opina de la tête, manifestement décidée.


  Mila Eireann regarda les images défiler devant ses yeux, laissant les larmes inonder son beau visage, sans jamais porter son regard ailleurs. Mia McCord lui tendit le mouchoir que lui avait prêté dame Ava, mais la chercheuse refusa d’un geste de la main, en lui faisant un léger signe de tête en guise de remerciement, comme si elle souhaitait que ses larmes lavent la peine qu’elle ressentait. Ce n’est qu’à la toute fin qu’elle ouvrit son sac à main pour sortir son propre mouchoir brodé à ses initiales. Elle pleura en silence quelques instants, tandis que toute l’assemblée partageait sa peine et son deuil. Personne n’osait parler et tous attendaient avec compassion qu’elle en vienne à la raison de sa présence parmi eux.


  – Que voulez-vous savoir, capitaine ? Vous savez que vous pouvez compter sur moi, déclara-t-elle au bout d’un moment. Je veux surtout et avant tout que vous arrêtiez McLess ! Posez-moi toutes vos questions, je ferai de mon mieux pour y répondre.


  – Je vous remercie. Sachez que nous désirons tous la même chose, professeure Eireann, précisa le capitaine en la regarda droit dans les yeux. McLess doit être retrouvé, jugé et jeté en prison. Il fit une pause avant de reprendre : avant tout, nous allons vous montrer quelque chose. Il nous apparaît évident que le professeur a été tué pour ces papiers. Et en observant ces images, Alizée nous a fait remarquer quelque chose que nous n’avions pas pris la peine de mieux regarder. Nous avons donc agrandi ce segment, poursuivit Brayan en montrant du doigt ce à quoi il faisait référence.


  L’officier Doryan entra au même moment quelques données pour qu’apparaisse la partie du document en question que McLess était en train de dérober.


  – Bien entendu, intervint le patricien, McLess a certainement profité de l’occasion pour faire payer au professeur ce qu’il devait considérer comme une haute trahison envers lui.


  – Effectivement ! concéda le capitaine en reprenant la parole, mais la disparition de ces documents est, selon moi, la raison première de ce meurtre. Il s’agit bien plus que d’une simple vendetta*, précisa McCord. Hugh Sligeach a été tué pour ça, dit-il en pointant le doigt vers l’image. Nous voudrions donc savoir de quoi il s’agit exactement.


  La femme regarda avec intérêt la représentation holographique en rajustant ses minuscules lunettes.


  – De toute évidence, il s’agit d’une carte topographique, mais j’ignore quelle contrée elle représente. Le segment est trop petit pour pouvoir identifier un lieu avec précision. Très honnêtement, je ne suis guère surprise par tout ce que vous me dites, mais malheureusement, je ne sais pas grand-chose sur ces papiers. McLess avait demandé à Hugh de faire des recherches sur un sujet bien particulier et ce denier n’était pas autorisé à en parler, pas même à moi !


  – Vous ne savez rien ? soupira Cornwall.


  – Je n’ai pas dit ça… Ce que je dis, c’est que je ne sais pas grand-chose. La femme marqua une courte pause avant de reprendre : il y a un an, notre satellite Eyesight-3 a capté un signal radio, une onde que le professeur a interceptée alors qu’il programmait de nouvelles données d’enregistrement météorologique. Il souhaitait que le satellite effectue quelques analyses climatiques dans les Zones interdites. C’est en analysant les informations accumulées de façon quotidienne qu’il a découvert le message. Je dois avouer que sa découverte était surprenante et qu’il a eu beaucoup de chance de tomber dessus.


  – Pourquoi ? demanda Liam Copper, très intéressé par ce que la chercheuse leur apprenait.


  – Parce que l’émission se perdait au milieu de phénomènes perturbateurs et qu’il était presque impossible de l’entendre si l’on n’y prêtait pas une attention toute particulière.


  – Des parasites ? précisa le médecin en se doutant que les autres ne devaient pas comprendre à quoi faisait référence la femme.


  – Entre autres, oui. Mais il y avait aussi beaucoup de bruits de fond, probablement causés par les conditions climatiques au moment de l’enregistrement. Quoi qu’il en soit, le professeur l’a capté ou, plus précisément, il l’a entendu… À partir de cet instant, l’onde radio avait capté son attention. Il a passé des mois entiers à tenter de traduire ce message…


  – Un message ? s’étonna Marine Gueldre, intriguée.


  – Oui, c’était bien une communication émise dans une langue inconnue, répondit la chercheuse en avalant une gorgée d’eau du verre que venait de lui tendre le docteur Liam Copper.


  – Et d’où provenait cet envoi ? demanda aussitôt le patricien.


  – Je n’en sais absolument rien ! répondit la femme en secouant négativement la tête. Dans les premiers temps, le professeur Sligeach m’informait de ses intentions et de ce qu’il faisait. Il passait beaucoup de temps sur cette émission qu’il avait captée, jusqu’au jour où McLess, qui venait très souvent aux laboratoires sans prévenir – cette habitude nous rendait extrêmement anxieux, nous avions si peur qu’ils découvrent nos recherches dans les Zones inconnues –, découvrit lors de sa visite le message capté et les vaines tentatives de traduction de Hugh. Son intérêt pour la chose fut immédiat. Il exigea aussitôt que le professeur y mette tout son temps et son énergie pour en effectuer la traduction. Il lui ordonna de travailler seul, sinon il coupait les budgets des laboratoires de recherche. Hugh passa donc de longues heures à tenter de décrypter la communication radio et surtout à essayer de découvrir sa provenance.


  – Et alors ? demanda Mia, avec un air qui semblait loin d’être désintéressé, tout comme ceux qui se trouvaient dans la salle. L’histoire du professeure Eireann les captivait.


  – Je ne sais rien de plus, malheureusement. Hugh ne me disait rien sur ses recherches ; je crois qu’il cherchait à me protéger, car si McLess avait appris que je savais quoi que ce soit, il n’aurait pas hésité à me renvoyer du centre de recherche, ou peut-être pire encore ! Cet homme est fou, on ne peut jamais savoir comment il va réagir. De plus, nous ne pouvions nous permettre de soulever la colère de McLess, car avant tout, nous cherchions à protéger nos propres découvertes et nos travaux concernant la génétique et nos études dans les Zones interdites étaient trop avancés. C’était pour nous plus important que tout le reste et j’ignorais alors que les recherches de Hugh avaient une telle portée. Entre nous, j’étais persuadée qu’il perdait son temps et que cette émission radio ne mènerait à rien de concluant.


  – Évidemment, vous ne pouviez vous douter que le professeur serait tué et encore moins à cause de ce dossier auquel il travaillait, répondit avec compassion le patricien.


  – Nous ne sommes guère avancés, maugréa Liam Copper, déçu.


  – Dites-moi, professeure Eireann, enchaîna Corwnall sans prêter attention au commentaire du médecin, le magister devait certainement enregistrer ses observations et ses découvertes ?


  La femme lui répondit par un sourire rempli de tristesse.


  – Comme tout chercheur digne de ce nom, patricien Cornwall. Mais ne vous réjouissez pas trop vite, car j’ignore totalement où il rangeait ses notes, surtout celles ayant rapport à ce dossier. Mais, je suppose qu’elles doivent se trouver quelque part dans le laboratoire.


  Le capitaine de la Garde regarda avec satisfaction la chercheuse avant de reporter son regard vers les autres.


  – Acceptez-vous de m’accompagner à la Société de Recherche et de Développement ? demanda-t-il a la femme. Je devais m’y rendre et votre aide sur place nous sera certainement utile.


  – Oui. Certainement, capitaine.


  – Très bien. Quant à vous mes amis, je vous tiens au courant. Nous pouvons conclure notre séance pour aujourd’hui. Cette première assemblée est levée !


  Tous ceux qui formaient le gouvernement provisoire se levèrent pour quitter le cabinet de travail, en discutant entre eux de la rencontre. Tous, à l’exception du docteure Eireann et de Mia, à qui le capitaine avait fait signe de rester, tout comme au patricien Cornwall à qui McCord avait demandé de se joindre à eux pour une visite aux laboratoires du centre de recherche, une fois que le noble aurait raccompagné sa femme chez lui.
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  Naïs attendait assise sur son lit que la communication entre elle et Abrial s’établisse. C’était maintenant officiel, ils sortaient ensemble et la jeune fille en était très heureuse.


  Enfin. Il était temps que ce grand nigaud s’aperçoive qu’elle était là. C’est Vaiata qui lui avait conseillé de provoquer un peu les choses, en lui affirmant que son frère ne ferait jamais les premiers pas. Elle l’avait rassurée sur les sentiments de son jumeau, ce qui avait encouragé son amie à franchir le cap. Depuis cet après-midi passé dans le jardin des Cornwall, depuis l’instant où il avait passé ses bras autour de ses épaules, Abrial et elle ne se lâchaient plus.


  Un visage apparut sur l’écran télévisuel de son système de téléphonie.


  – Salut Naïs, tu vas bien ?


  – Bonjour petite crevette, je vais très bien et toi ?


  – Oui, oui. Tu sais quoi, je viens de me faire une amie, c’est la fille d’une dame qui travaille pour mes parents, c’est vraiment génial parce qu’elle habite pas très loin. Elle s’appelle Anémone. Et tu sais quoi, nous étions dans la même classe de plongée sur Atlantide. Sauf qu’à cette époque, je ne sais pas pourquoi, je ne lui parlais pas !


  – Oui, ça arrive ces choses-là, j’ignore pourquoi ! Je suis contente pour toi, Marélie. Il était temps que tu trouves une amie de ton âge, je crois. Toujours traîner avec nous, ce n’est pas forcément rigolo…


  – Tu peux le dire… fit la gamine en secouant la tête, ce qui fit sourire la jeune fille.


  – Tu peux me passer Abrial, s’il te plaît ?


  Marélie lui répondit par un sourire exagéré avant de crier :


  – Abriaaaaallllll, c’est ton amoureuse…


  – Marélie… voulut la gronder Naïs, mais la cadette des Cornwall avait déjà disparu.


  – Je vais lui tordre le cou, hurla le garçon en apparaissant sur l’écran télévisuel…


  – Tu l’aimes trop pour ça.


  – Hmmm… oui, mais parfois…


  – Laissons ça de côté, veux-tu ? Je n’ai pas beaucoup de temps pour te dire ce que j’ai à te dire avant que ma mère arrive. Elle est dehors et elle discute avec la voisine. De ton côté, peut-on parler librement ?


  – Je t’écoute, fit le jeune, un demisourire suspendu aux lèvres.


  – Euh, non, ce n’est pas ce que tu crois, mon tendre amoureux, dit-elle en souriant. Je voulais te dire que j’ai entendu une conversation entre mes parents à leur retour d’une assemblée. Écoute ça ! Aux dernières nouvelles, McLess a volé des plans et des notes de recherche du professeur Sligeach.


  – Oui, ça je le savais, j’ai vu les bandes numériques.


  – Attends, selon le docteure Eireann qui travaillait avec lui, ces recherches concernent un message reçu et capté par un satellite. Tu sais c’est quoi, toi, un satellite ? Moi, je l’ignore.


  – Ça ne me dit rien, moi non plus, mais je vais me renseigner. Continue.


  – OK. Ce message est émis dans une langue inconnue et le travail du professeur a été tenu top secret. Et c’est certainement pour cette raison que McLess a assassiné le professeur, afin de s’emparer de ses notes et d’une carte topographique qu’il aurait établie.


  – Une carte topographique, mais de quel endroit ?


  – Ça aussi je l’ignore. Je pense que personne ne le sait pour le moment. McCord, la docteure Eireann et Mia doivent se rendre au centre de recherche dans le but de trouver des copies des notes du professeur. Ton père doit les y rejoindre, si j’ai bien compris.


  – C’est parfait, je vais tenter d’en savoir plus en interrogeant ma mère. Merci. On se voit tout à l’heure ?


  – Oui, bien sûr. Je passerai chez toi. Je t’embrasse, fit la jeune fille en lui envoyant une bise de la main.


  Le jeune Cornwall lui répondit par un sourire.


  


  CHAPITRE 6


  L’officier Doryan était assis devant un écran, dans le laboratoire du professeur Hugh Sligeach. Il devait accéder aux données du chercheur. Le jeune homme entrait différents paramètres qui bientôt lui donneraient accès, il le savait, à la mémoire interne de l’ordinateur. Le bras droit du Capitaine McCord était un as dans le domaine. Aucune information contenue dans une puce ne pouvait demeurer inaccessible, s’il souhaitait la dénicher.


  Brayan McCord se tenait à ses côtés et attendait, tandis que Mia, Hadrian et la docteure Eireann fouillaient le bureau. Chaque tiroir était ouvert, chaque dossier examiné, mais, pour le moment, leurs recherches demeuraient vaines.


  Le soleil entamait sa descente sur le Pacifique et les habitants de Terra Nova commençaient à rentrer chez eux, exténués, mais ravis, de ces journées passées à l’air libre. Mais, peu à peu, la réalité les rattrapait et ils prenaient conscience qu’ils devaient retourner travailler, que la vie continuait, entraînant avec elle son lot d’obligations.


  Ils avaient passé l’après-midi à passer au peigne fin le bureau et le laboratoire où travaillait habituellement le magister, mais rien. Leurs recherches se soldaient par un échec, ce qui minait leur moral. Depuis la découverte du corps du professeur, cette enquête n’avait presque pas avancé.


  Mila Eireann tira une chaise pour s’asseoir. Elle semblait soucieuse et jouait machinalement avec ses lunettes.


  – Ça ne va pas ? lui demanda Mia en s’approchant.


  – Je ne comprends pas que nous n’ayons rien trouvé… C’est impossible. Hugh était un savant soucieux de préserver le résultat de ses recherches, un homme très prévoyant. Ça ne lui ressemble pas de ne pas avoir fait de copie. Tout ce que nous avons fait en recherche génétique, toutes nos observations et constatations depuis le début de notre collaboration, a toujours été soigneusement consigné ; il y mettait un point d’honneur en me répétant que nos percées scientifiques passeraient un jour à la postérité. Je ne compte pas le nombre de fois où il m’a demandé si j’avais fait une copie de mes notes, de ma méthode de travail, de mes découvertes et de mes théories. Je ne peux pas croire qu’il n’appliquait pas cette même façon de faire à ses autres recherches. C’était un homme trop consciencieux.


  – Alors, c’est qu’il a caché le tout ailleurs, suggéra le capitaine de la Garde balayant la salle du regard.


  – Chez lui, peut-être ? proposa Mia, en replaçant ce qu’ils avaient déplacé dans les tiroirs et les classeurs. Je pense moi aussi que Hugh était trop pointilleux pour ne pas noter ses observations, ça ne lui ressemble pas.


  – Hmmm ! Nous allons nous rendre à son domicile pour poursuivre nos investigations.


  – Se pourrait-il que McLess ait également pris les copies ? suggéra Mia.


  – Ce n’est pas impossible, répondit la chercheuse en haussant légèrement les épaules, mais j’en doute. Je crois plutôt que Hugh les a mis ailleurs.


  – Dans ce cas, qu’attendons-nous ? Allons-y ! s’écria le patricien.


  Aussitôt, ils quittèrent les lieux pour remonter à la surface et se rendre dans la banlieue sud de Terra Nova, où se trouvait le bungalow du magister. L’homme y vivait seul depuis la mort de sa femme, une dizaine d’années plus tôt. Ils n’avaient jamais eu d’enfant et c’était là le drame de sa vie. La raison pour laquelle le professeur avait dédié sa vie à la génétique. Depuis la mort de sa femme, il passait le plus clair de son temps à la Société de Recherche et de Développement de l’île. Recréer la vie était devenu pour lui une véritable obsession.


  Ils passèrent la maison au crible, numérisant même les murs à la recherche d’une cache ou d’un coffre secret, mais leurs recherches demeurèrent, là encore, infructueuses. Le désarroi et la fatigue se lisaient sur les visages.


  Le capitaine proposa à tous de rentrer et de se reposer, et leur donna rendez-vous le lendemain à la Tour centrale, afin de faire le point. «Une bonne nuit de sommeil, les assura-t-il, vous remettra les idées au clair.»


  Mais Brayan McCord, lui, ne réintégra pas son domicile ; il déposa sa chère Mia, alla embrasser sa petite Mari, et repartit aussitôt vers les bureaux de la Garde de Terra Nova. Il était épuisé, mais il ne pouvait se résoudre à aller se coucher. L’affaire était complexe et le fait de n’avoir aucun indice le rendait soucieux. Pour lui, il était clair que l’ancien proconsul avait trouvé refuge ailleurs, mais où ? Où pouvait-il être allé ? Les terres au-delà de la ligne maritime ceinturant Terra Nova étaient inhabitables. Où pensait-il fuir ainsi ? Depuis le début de cette affaire, un autre personnage demeurait tout aussi introuvable : Uilliam Guerlédan. On n’avait rien trouvé sur lui, non plus. Son luxueux appartement avait été passé au peigne fin et rien, pas le plus petit indice sur sa participation aux crimes imputés à l’ancien proconsul n’avait été trouvé. Tout comme McLess, Guerlédan avait soigneusement éliminé toutes les preuves pouvant le rattacher aux magouilles de l’officier suprême qui auraient pu le mener aux travaux forcés.


  Brayan n’avait aucun indice pour lui permettre de connaître les intentions des deux hommes. Le temps jouait contre lui. Les deux anciens Maîtres à penser avaient une bonne longueur d’avance et, s’il ne dénichait rien, le commandant ne doutait pas qu’il allait les perdre. Peu importe où les fuyards comptaient se rendre, il était évident que leur but était de disparaître tout à fait, et cette perspective l’inquiétait sérieusement. Il en était à ces réflexions quand il entendit au loin des bruits de pas dans le couloir qui menait à son bureau. Il n’était pas seul dans les bureaux de la Tour centrale, évidemment, des Gardes demeuraient en service, mais quelque chose lui disait que ces pas n’étaient pas ceux d’un gardien et qu’ils se dirigeaient vers son bureau. Le clac clac court et sonore l’instruisait qu’il s’agissait d’une femme en talons hauts. Sept femmes de garde se trouvaient dans le bâtiment, mais le bruit de leurs bottes ne pouvait correspondre à celui qu’il percevait. Il s’installa plus confortablement dans son fauteuil et attendit. Les pas s’arrêtèrent à la hauteur de la porte de son bureau. Puis, on cogna trois petits coups nerveux et rapides.


  – Entrez, professeure Eireann, s’écria le capitaine avec assurance.


  Il y eut un instant de silence, puis la porte s’ouvrit lentement sur Mila Eireann.


  – Comment avez-vous su que c’était moi ? lui demanda-t-elle avec le sourire, en refermant lentement la porte derrière elle.


  – J’ai reconnu votre démarche. Vous marchez d’un petit pas rapide et court, lui répondit-il en se levant pour l’accueillir. Probablement à cause de vos talons hauts et de votre jupe étroite.


  La femme lui répondit par un sourire timide et le commandant ne put faire autrement que de la trouver très belle.


  – À ce que je vois, vous n’avez pas suivi mon conseil, vous n’êtes pas rentrée vous reposer, docteure. Cette histoire vous cause-t-elle, à vous aussi, de l’insomnie ?


  – C’était pourtant bien mon intention, capitaine. Je ne souhaitais que cela, rentrer et me reposer. Les dernières vingt-quatre heures ont été difficiles, d’un point de vue émotif.


  McCord la regardait avec compassion.


  – Mais alors, que faites-vous ici ?


  La chercheuse le fixa un court instant avec le regard ce ceux qui détiennent une information.


  – Premièrement, je veux que vous cessiez de m’appeler docteure. Mila fera très bien l’affaire.


  Le capitaine lui répondit d’un léger hochement de tête.


  – Voilà, poursuivit-elle. En rentrant chez moi, j’ai constaté que ma fille, qui vit avec moi depuis maintenant cinq ans, avait déposé mon courrier dans mon bureau, comme elle le fait tous les jours, et voyez ce qui m’attendait.


  Elle sortit une enveloppe de son sac et la tendit à McCord. Ce dernier l’examina attentivement, sans l’ouvrir.


  – Ne me dites pas que ce courrier est de Hugh et qu’il contient ce que nous avons cherché toute la journée ?


  – C’est effectivement de lui. Une lettre y était jointe, poursuivit la femme en lui tentant une autre enveloppe, beaucoup plus petite. Lisez-là, je vous en prie.


  Ma très chère Mila, chère amie,


  Si tu reçois cette enveloppe, si tu tiens entre tes mains cette lettre, c’est qu’il m’est arrivé malheur. Je me suis consacré depuis quelque temps à préparer ce dossier contenant les dernières données concernant les recherches exigées par McLess. J’ai confié l’enveloppe à un ami en lui précisant que s’il devait m’arriver quelque chose, il devait te la remettre. Voilà qui est fait, semble-t-il !


  Ma douce Mila que j’aime beaucoup, nous avons passé de grands moments ensemble et je suis heureux de t’avoir connue. Je suis fier d’avoir été à tes côtés durant ces longues années de recherche et toutes ces heures interminables que nous avons passé dans ce fichu laboratoire ! Je suis fier d’avoir envisagé l’avenir et d’avoir pu poursuivre mes études avec ta collaboration. Nous avons travaillé tous les deux pour le bien de notre communauté et je garderai, jusqu’à mon dernier souffle, la conviction que nous avons bien fait. Je sais, même si je n’en vois jamais les résultats, que demain sera un jour meilleur pour Terra Nova et pour ses habitants. J’ai confiance en l’avenir et je crois que l’homme ne répètera pas deux fois les mêmes erreurs. Enfin, j’ose l’espérer !


  Brayan McCord releva la tête sur la chercheuse qui pleurait en silence. Il n’osait la déranger et poursuivit sa lecture :


  Étudie le contenu de cette enveloppe. Il est certain que tu n’auras pas toutes les informations dont tu auras besoin, car j’ignore à quel moment elle te parviendra et mes recherches, elles, se poursuivent. Mais tu dois me promettre d’en faire bon usage.


  Je sens que le proconsul prépare un mauvais coup, et si mon instinct ne me trompe pas, c’est toi et toi seule qui pourras l’arrêter. Méfie-toi, Mila, McLess est un homme très dangereux. Mets au courant ma chère Mia que je considère, tu le sais, comme ma propre fille. Elle saura quoi faire et t’aidera, ainsi que son mari que je respecte énormément, même si je le connais très peu. Je te fais confiance. Adieu.


  Je t’aime, ma charmante Mila.


  Le commandant poussa un profond soupir où on pouvait deviner un mélange de fatigue et de désarroi.


  Il rendit la lettre à la chercheuse.


  – Il se doutait que quelque chose allait lui arriver.


  – De toute évidence oui, puisqu’il avait pris ses précautions. McLess s’était peut-être montré menaçant.


  – Le proconsul était loin d’être naïf. J’imagine qu’il a commencé à sentir que les choses ne tournaient pas comme il le désirait, et il aura mis de la pression sur le magister pour que celui-ci parvienne plus rapidement à des conclusions.


  – Oui, certainement ! Mais des conclusions à quel sujet ?


  – Et si nous regardions dans cette enveloppe ? Nous y trouverons peut-être des réponses, proposa le capitaine.


  La docteure ouvrit l’enveloppe et en extirpa une liasse de papiers, un journal de bord et des timbres de données numériques. Brayan ne disait rien, se contentant de la regarder déplier les documents. Il s’agissait de notes écrites à la main et de pages remplies de calculs.


  Mila prit le journal de bord et l’ouvrit au hasard. Elle leva les yeux vers le commandant, qui lui fit signe de lire.


  Le 82e jour de l’an 2078


  Notes concernant le message capté


  par Eyesigbt-3


  Durée d’observation :


  les 365 jours de l’an 2078


  Durée de la communication :


  2 minutes 10


  Langue : inconnue


  Provenance : inconnue


  Je ne parviens toujours pas à décrypter le message reçu. J’y passe mes jours et mes nuits, mais cette langue ne ressemble à rien de connu ou qui serait répertorié, ici au centre de recherche. Je devrais peut-être voir ça avec un historien du musée d’Histoire naturelle ou un professeur de langues de l’institut des Hautes-Études. Quoi qu’il en soit, McLess est sur les dents, il ne cesse de me mettre de la pression. Je crois qu’il commence à se douter que la situation est sur le point de changer. Il ignore encore comment, mais il pressent quelque chose.


  Mila sauta quelques pages, désireuse d’en connaître plus, non pas sur l’ancien proconsul, mais plutôt sur les recherches de Sligeach.


  Le 135e jour de l’an 2078


  Je n’avance pas. Cette fichue transmission est un vrai mystère. Je tente depuis des semaines d’établir sa provenance, mais la chose est loin d’être simple. J’en viens parfois à me demander si ce signal n’erre pas dans l’espace depuis longtemps et s’il ne serait pas revenu vers la Terre comme un boomerang, après un long voyage. L’émission date peutêtre de plusieurs décennies, bien avant que notre monde ne s’écroule. Cela expliquerait pourquoi je ne parviens pas à trouver de décrypteur pour la langue utilisée. Si je pouvais avoir de l’aide. Je ne suis que généticien et travailler seul rend le travail presque irréalisable. Au rythme où j’avance, j’y serai encore dans cent ans !


  La chercheuse tourna encore quelques pages.


  Le 169e jour de l’an 2078


  Enfin ! Je suis enfin parvenu à établir la provenance de l’émission radio (voir carte topographique), mais je demeure toujours incapable d’établir si ce message est récent ou non. Depuis combien de temps voyage-t-il dans l’espace ? Il peut très bien avoir été envoyé il y a trois mois, un an ou cent ans. Il peut se promener dans l’univers depuis des décennies, car nous savons tous qu’une onde ne se dissout pas, qu’elle voyage. Comment savoir à quel moment le module émetteur a émis ce message ?


  Je suis arrivé à trouver son point de départ par radiogoniométrie*. Un vieux principe qui était utilisé au XXe siècle, principalement durant la Deuxième Guerre mondiale. Notre monde n’a plus qu’un seul satellite en état de fonctionner. Je ne pouvais établir la localisation de façon précise. Précédemment, il aurait été facile de le faire, puisque nos satellites étaient équipés d’un système de géopositionnement mondial (GPS), mais depuis longtemps maintenant nous ne pouvons plus réparer ces engins et les entretenir, puisqu’il faudrait pour cela utiliser des carburants fossiles et que nous ne cherchons plus à utiliser cette énergie qui fut si dommageable pour notre environnement. De nos jours, il est donc presque impossible d’utiliser ce système de détection radar.


  Je sais maintenant d’où part ce message, c’est déjà ça. Il me reste à en découvrir le sens et la date d’émission. McLess semble fort heureux de ma découverte, et déjà il me presse de découvrir le reste. Je dois avouer que son attitude m’inquiète un peu. Quelques gestes de nervosité trahissent son état d’esprit. Ses mains tremblent, ce qui trahit sans l’ombre d’un doute son anxiété. Je doute parfois de son équilibre mental et surtout de ses intentions. Il me répète très souvent qu’il aimerait partir, quitter Terra Nova, mais mon Dieu, pour aller où ? Quand je lui pose la question, il me répond que c’est à moi de le lui dire.


  Le 183e jour de l’an 2078


  J’ai programmé certaines informations dans le satellite Eyesight-3, en me basant sur les données météorologiques relevées dans différents points du globe. Je cherche à découvrir si certaines régions auraient pu, comme c’est le cas ici, se «régénérer». J’attends les résultats des analyses et des transmissions visuelles que j’ai demandées, mais je dois me montrer patient, car le balayage sera certainement long.


  Le 195e jour de l’an 2078


  Les résultats que j’attendais sont au-delà de mes espérances. Le satellite vient de me transmettre une carte topographique contenant certaines informations intéressantes. Mais impossible pour lui de les analyser, sans doute à cause des ondes électromagnétiques dues à quelque orage, quelque part dans la troposphère *. Ces données semblent correspondre à des changements climatiques importants enregistrés dans certaines zones spécifiques de notre monde. J’ai aussitôt appliqué le principe de la triangulation, ce qui m’a permis d’identifier un point précis sur la carte. Je sais maintenant avec plus d’exactitude d’où provient l’émission transmise par le module émetteur.


  Mais ce point X, cet Éden comme l’appelle McLess, est-ce bien ce que recherche le proconsul ? Est-il possible qu’il y ait une zone habitable ailleurs et que Eyesigh- 3 ait capté un signal émis de cette région ? Ou tout cela n’est que folie et le signal date de plusieurs années et est émis sans cesse en boucle ?


  Je n’ai aucune certitude. Je vais donc me pencher sur ce qui se passe dans ces zones et tenter de découvrir si l’émission radio interceptée provient bien de ces contrées, et surtout si elle est de notre époque. McLess me presse pour que j’accélère mes recherches. Il m’apparaît de plus en plus clair qu’il cherche une porte de sortie si les choses tournent mal ici. Ce qu’il ignore, c’est ce qui se trame dans son dos, mais ça il le découvrira très bientôt. Je dois ralentir mes travaux afin de ne pas lui offrir la possibilité de fuir, car je sens bien que c’est ce qu’il planifie avec son acolyte.


  J’ai d’ailleurs reçu la visite d’Uilliam Guerlédan, aujourd’hui. Cet homme est aussi fourbe que McLess. Il voulait savoir où en étaient mes recherches, mais en réalité, je crois plutôt qu’il voulait s’assurer que le proconsul lui disait la vérité. Même entre eux, ils ne se font pas confiance !


  Mila Eireann tourna aussitôt la page pour poursuivre sa lecture, tandis que le policier leur versait deux espresso.


  Le 228e jour de l’an 2078


  Pourquoi ne suis-je pas linguiste ? J’ai demandé à McLess l’aide d’un historien, mais il me l’a refusée. Il me répond chaque fois que personne ne doit être au courant de mes travaux. Il me demande presque chaque jour si Mila sait quelque chose. Il menace de lui appliquer le procédé de l’oubli, si jamais il apprenait que je l’ai mise au courant de mon travail. Non, jamais je ne permettrai qu’elle subisse un tel tourment, jamais. Je préfère donner ma vie pour la protéger, elle. Cet homme est fou et dangereux.


  Je travaille toujours sur ce signal afin d’en établir la date d’émission. J’aimerais tant lui fournir la preuve que ce message tourne en boucle depuis des millénaires. Je sais que je perds mon temps et que je devrais concentrer mes efforts sur le message lui-même, mais c’est le seul moyen que j’ai trouvé pour freiner mes travaux. Je crois que tout ceci ne mènera nulle part. J’imagine avec satisfaction la tête de McLess lorsque je lui dirai que tout cela n’est que perte de temps, car l’émission date d’il y a une centaine d’années. J’en retirerai un grand contentement en voyant sa déconfiture.


  Avec tout ce temps que je passe sur cette affaire, je néglige mes autres recherches. Heureusement que ma chère Mila est là. Elle sait que je travaille pour McLess, mais elle ne tente pas d’en apprendre plus. Brave Mila.


  245e jour de l’an 2078


  Mia et le Maître à penser Owney Andrec ont mis en place les premiers éléments concernant l’Atlantide. Bientôt, les choses vont bouger rapidement.


  De mon côté, je tente toujours de ralentir mes recherches concernant le projet Éden, malgré les menaces de McLess et de Guerlédan.


  – Et ensuite, il n’y a plus rien. J’ignore ce qui s’est passé, mais Hugh ne note plus ni ses avancées, ni même ses réflexions.


  – Pourtant, il a bien dû poursuivre ses recherches, puisque ces notes datent de 2078, plusieurs semaines avant que les événements ne se produisent.


  – Oui, certainement, mais ce carnet ne contient plus rien. Peut-être trouverons-nous une suite sur les timbres numériques.


  Le capitaine opina de la tête, mais il avait de sérieux doutes.


  – Savez-vous les utiliser ? demanda-t-il a la femme en désignant les supports numériques.


  – Oui, bien sûr ! Avez-vous un lecteur ?


  Brayan se leva pour aller chercher dans une autre pièce l’objet en question.


  – Tenez ! dit-il en lui tendant un boîtier à peine plus grand qu’une pile.


  La chercheuse y inséra le timbre et attendit quelques secondes avant que n’apparaisse un hologramme en deux dimensions, une sorte de feuille de papier, arborant des lettres incandescentes.


  Les informations contenues

  sur ce timbre ne peuvent être lues

  sans le mot de passe.


  – Zut ! Nous ne pouvons accéder aux fichiers sans mot de passe! s’écria la femme avec irritation.


  – Et, bien évidemment, vous ne le connaissez pas, laissa tomber le capitaine avec une légère impatience dans la voix.


  L’homme et la femme semblaient épuisés et pourtant ils ne se décidaient pas à laisser tomber cette affaire pour la nuit afin de se reposer, comme si une force invisible les retenait et les poussait. Ils avaient tous les deux l’impression qu’ils ne pouvaient pas s’arrêter pour le moment, que le temps leur glissait entre les doigts.


  – Je suis désolée, répondit la chercheuse. J’imagine qu’après quelques essais et erreurs nous finirions par tomber dessus. Généralement, les gens prennent des mots de passe correspondant à leur environnement. Le prénom de leur grand-père ou leur couleur préférée !


  – Non, non, ne soyez pas désolée ! Je suis navré si je vous ai semblé un peu impatient, il se fait tard. Nous n’allons pas perdre notre temps à tenter de trouver le mot de passe, en priant pour que la chance soit de notre côté. Les possibilités sont trop nombreuses. Nous n’avons pas le choix, il nous faut un spécialiste !


  Chapitre 7


  L’officier Doryan dormait à poings fermés même si l’avertisseur qui visait à l’informer qu’on cherchait à le joindre était assez bruyant pour réveiller tout un pâté de maisons. Le signal sonore ne s’arrêtait pas. Au bout d’un moment, le son strident sembla se frayer un chemin jusqu’au cerveau du jeune homme. Sa main se souleva avec lenteur, puis son bras. Il chercha à tâtons son avertisseur, renversant au passage ce qui se trouvait sur sa table de chevet, jusqu’à ce que ses doigts se referment sur l’objet.


  – Offfficier Doryyyan à l’appppareil, je… je vous écoute ? parvint-il à bafouiller, en tentant d’émerger des profondeurs de son sommeil.


  – Venez immédiatement à la Tour centrale, lança sans préambule le capitaine de la Garde.


  – Mais… mais quelle heure est-il ? Suisje en retard ? demanda le chef de brigade en frottant son visage et son crâne rasé.


  – Non, pas du tout. Il est trois heures.


  – Quoi ? Trois heures de l’après-midi ? s’écria le jeune en se redressant soudain.


  – Non, Doryan, trois heures du matin ! Dépêchez-vous, je vous attends, furent les dernières paroles de son supérieur.


  Le jeune officier regarda sans comprendre le visage du commandant s’effacer de l’écran. Il demeura un moment, assis sur le rebord de son lit, sans réagir, avant de se lever finalement et de se rendre en titubant jusqu’à sa salle de bains, en pestant contre le policier et l’heure matinale.


  [image: image]


  – Ah, vous voilà enfin, lâcha Brayan en voyant le jeune arriver. Je viens juste de refaire du café, vous en voulez ?


  L’officier acquiesça d’un signe de tête, encore mal réveillé.


  – Capitaine, vous ne vous êtes pas couché ? Et vous non plus, professeure Eireann ?


  La femme, qui souriait en voyant le visage froissé du jeune homme, répondit :


  – Nous avons passé une partie de la nuit à étudier certaines informations provenant du magister.


  – Oui, et c’est d’ailleurs pour cette raison que je vous ai fait venir, ajouta le capitaine en tendant au jeune officier une tasse contenant un liquide noir et chaud. Pouvez-vous nous ouvrir ces timbres, dit-il en désignant de la main les supports numériques sur son bureau. Il faut un mot de passe et nous l’ignorons.


  Doryan tira une chaise pour s’installer à la même table que Mila. Il tourna le lecteur entre ses doigts et entreprit de découvrir ce qu’il avait dans le ventre. Pas plus de deux minutes suffirent au jeune homme pour qu’il ne parvienne à accéder à la mémoire du timbre.


  – C’était vraiment très simple, aucun verrouillage particulier et aucun classement secret. Et devinez le mot de passe ? Mila ! laissa-t-il tomber en regardant la femme.


  – Vraiment ? s’étonna celle-ci, tandis que ses joues rosissaient légèrement.


  L’officier détourna les yeux pour ne pas la mettre mal à l’aise plus que nécessaire. Il entra encore quelques codes numériques, avant que n’apparaisse devant eux des dossiers virtuels.


  Le commandant qui se tenait debout à ses côtés l’encouragea à examiner les données :


  – Nous recherchons des informations portant probablement le nom de Projet Éden.


  Le chef de brigade déplaçait dans l’air, du bout des doigts, les pages holographiques aux couleurs criardes qui dansaient devant lui. Il agissait rapidement, comme ceux qui savent exactement ce qu’ils font. À n’en pas douter, ce jeune était un pro de l’informatique.


  – Voici, capitaine. Deux dossiers portent les noms Éden.


  Aussitôt, le premier dossier s’ouvrit sur une quantité de chiffres et de formules mathématiques.


  – Il faudrait que je les analyse, fit Mila, se penchant un peu plus vers l’avant.


  – Pas maintenant, professeure, si vous le voulez bien. Voyons ce que contient l’autre dossier maintenant.


  Le deuxième fichier s’ouvrit sur des plans, ou plus exactement des cartes topographiques. Chaque carte était accompagnée d’images représentant les continents tels qu’ils avaient été avant que tout ne change sur Terre. L’Afrique était clairement reconnaissable par la forme qu’elle avait avant qu’elle ne disparaisse sous des mètres cubes de sable. Les contours de l’Australie et des îles indonésiennes s’affichèrent comme elles l’étaient sur les cartes jusqu’au début du XXe siècle, mais sur l’image suivante, ils les virent submergées par d’immenses tsunamis qui ravageaient tout sur leur passage. L’Amérique du Nord, était, elle, engloutie sous les eaux, à cause de la fonte de la calotte polaire. L’Amérique centrale et du Sud servaient de terrains de jeux aux tornades et aux ouragans qui sillonnaient dans tous les sens les terres et les océans. Quant à l’Asie et à l’Europe, la pluie et les tempêtes avaient eu raison, là aussi, de la vie. Les pays nordiques se couvraient de neige et de glace et avaient figé dans le temps toutes formes de vies possibles. De bien tristes images, qui laissèrent interdits les trois observateurs. Ils connaissaient ces événements depuis toujours, mais de voir les phénomènes se produirent ainsi sous leurs yeux avait quelque chose d’effroyable.


  Les images et les continents disparurent ensuite pour céder la place à une autre carte, celle-ci plus actuelle à en juger par les limites des continents. Toutefois, leurs regards furent attirés par un trait rouge encerclant une étendue de terre en Orient.


  – Qu’est-ce que c’est ? demanda le capitaine, en se penchant un peu plus vers l’avant pour regarder avec plus d’attention la représentation holographique.


  Au même moment, et comme pour répondre à la question posée, une voix résonna : celle du professeur Hugh Sligeach.


  «Mila, j’espère, très chère, que c’est bien vous qui êtes en train de regarder ces données numériques et non pas ce fou de McLess et son acolyte. Je vous ai tenu informée, par mon journal de bord – et j’espère grand Dieu que vous l’avez lu –, que j’avais localisé l’endroit d’où provenait le message radio que nous avons capté. Et bien voilà, c’est ce que vous voyez là, sur la carte. Si je ne fais pas erreur, car il m’est difficile de confirmer mes découvertes, c’est d’Orient que nous vient cette communication. Je dois cependant formuler mes doutes quant à la date d’émission de ce message. N’ayant pas de moyens de corroborer mes estimations, je ne peux me fier qu’à ce que j’ai trouvé.


  J’ai complètement isolé la voix, réduisant presque à zéro les phénomènes de perturbations. Il ne reste plus maintenant qu’à traduire ce message, mais cela, comme vous le savez, chère amie, sort de mon champ d’expertise. Je suis généticien et non linguiste. McLess et Guerlédan exigent que je leur communique le résultat de mes découvertes. Je résiste comme je peux, mais je crains, belle amie, qu’ils ne parviennent à me les prendre. C’est pourquoi je vous laisse cette copie. Je sais que vous en ferez bon usage. Adieu, ma chère Mila».


  La femme, le capitaine et le jeune officier demeurèrent un bon moment silencieux, ébahis par ce qu’ils voyaient devant leurs yeux. Un plan rapproché de la zone identifiée par Sligeach se dégagea des nuages qui se déplaçaient. Il y avait bien là une zone claire et différente de toutes les autres. Mais c’était tout ce que l’on pouvait apercevoir sur la carte. L’officier eut beau taper sur de multiples touches, il ne parvint pas à agrandir l’image.


  – Ça ne sert à rien, fit-il enfin. Le satellite est parvenu à numériser la zone sur un seul plan, mais pas à en capter la profondeur, probablement à cause des phénomènes météorologiques sévissant dans la région.


  Le commandant ne répondit rien, toujours subjugué par ce qu’il distinguait. Cette zone cerclée de rouge n’était pas sans lui rappeler ce qu’il avait vu, ici même à la Tour centrale, alors qu’il préparait l’intervention dans les Zones interdites. Il se rappela alors son étonnement quand l’image agrandie avait dévoilé des zones vertes. Ce qui apparaissait là n’était pas exactement de la même mouture que ce qu’il avait vu alors, mais il y distinguait des similitudes, puisque le paysage semblait avoir été modelé par des mains humaines. La symétrie de cette aire n’avait rien d’un phénomène naturel.


  – Avons-nous le message ? demanda McCord à l’officier.


  – Oui, attendez ! Il doit se trouver là quelque part, répondit le jeune homme en s’activant. Voici !


  Aussitôt la voix d’une femme se fit entendre. Il n’y avait aucune image, seul un enregistrement sonore.


  – Ça ne ressemble à rien de connu, avoua la chercheuse en fronçant les sourcils, tandis que le capitaine confirmait ses propos par petits hochements de tête. Lui non plus ne connaissait pas cette langue.


  – Le message fait exactement deux minutes quinze secondes et son rythme est assez monocorde, sans modulation, les informa Doryan. De toute évidence, ce n’est pas un dialogue.


  – Demain, nous demanderons aux professeurs Gueldre s’ils connaissent cette langue et s’ils peuvent le traduire, décréta le policier.
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  Tour centrale, quelques heures plus tard,

  en matinée


  Le capitaine de la Garde était sur le point de rentrer chez lui pour se reposer un peu et prendre une douche afin d’être un peu plus en forme pour l’après-midi. Auparavant, il avait demandé aux Gueldre de les rejoindre dans quelques heures pour avoir leur avis sur le message capté.


  Mila Eireann était rentrée se reposer et il se voyait déjà faire de même. Il était en train d’enfiler sa veste de cuir noir lorsqu’il vit le chef de brigade entrer précipitamment dans son bureau, un document à la main.


  – Oui, Doryan ? fit McCord, alors qu’il s’apprêtait à sortir.


  En voyant les traits de l’officier, il se douta que le message était important.


  – Mon capitaine, dit le jeune homme, nous venons tout juste de recevoir ce bulletin de la Tour de Garde nord.


  Le commandant prit aussitôt le pli pour le lire, tandis que son front se plissait au fur et à mesure que ses yeux parcouraient les quelques lignes. Il replia la feuille en deux et en lissa des doigts la pliure pendant une seconde, l’air absent.


  – Étrange histoire… Ce n’est pas banal, en tout cas, dit-il, se parlant à lui-même.


  Il reporta enfin les yeux vers son bras droit pour lui dire :


  – Doryan, tu vas envoyer deux de tes gars sur place pour enquêter et recueillir les témoignages. Je veux savoir exactement comment s’est produit la chose, je veux connaître tous les détails et surtout, je veux leurs rapports cet après-midi même sur mon bureau.


  Tu sais, j’ai comme la nette impression que cette affaire est en lien avec l’autre.
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  Domaine des Cornwall


  Marélie se glissa à travers les branches qui cassaient sur son passage. Certaines se prenaient dans ses cheveux ou ses vêtements, mais la gamine continuait d’avancer. Elle entendait au loin la petite voix claire de son amie qui continuait de compter :


  – 37, 38, 39…


  – Jamais elle ne me trouvera ici. Ma cachette est vraiment parfaite, fit à voix basse la cadette des Cornwall en souriant.


  Elle se tourna en direction du parc, cherchant à voir si son amie ne trichait pas un petit peu, on ne savait jamais ! Mais Anémone continuait son énumération, la tête enfouie entre ses bras.


  – 49, 50. Que tu sois prête ou non, j’y vais, lança la fillette en se retournant aussitôt.


  Dans un premier temps, elle demeura sur place, en tournant lentement sur elle-même, scrutant les alentours avec attention. Elle cherchait les endroits où son amie Marélie pouvait se cacher dans le jardin.


  – Je te vois, cria-t-elle à tout hasard, en espérant que la gamine trahirait sa présence.


  Mais ce ne fut pas le cas. Un profond silence régnait au cœur du domaine des Cornwall. Les fillettes avaient préalablement délimité une aire de jeu afin de pas avoir à se chercher sur une trop grande distance, étant donné l’étendu du parc. Anémone se dirigea vers les bancs de pierre où les jeunes s’étaient réunis quelques jours plus tôt. Elle se souvenait que Marélie lui avait dit qu’elle s’était dissimulée derrière l’immense urne pour espionner son frère et sa sœur, mais l’endroit était désert. Des yeux, elle balaya de nouveau le parc avant de s’élancer en riant vers un abri qui servait jadis à entreposer les accessoires de jardin devenus inutiles, mais la porte était cadenassée. Il était impossible que la jeune Cornwall y fût cachée.


  La gamine fronça les sourcils et un début de mauvaise humeur commença à la gagner. L’idée de jouer à cache-cache venait de Marélie et, dans un premier temps, Anémone avait rechigné à la proposition de son amie, mais celle-ci, à force d’insister, était parvenue à la convaincre.


  – Maréééliieee !… hurla-t-elle.


  Mais rien, pas le moindre petit ricanement qui aurait pu trahir la présence de la fillette.


  Anémone repéra un ensemble d’arbustes, légèrement en retrait, dans le fond du parc et qui semblait offrir une cachette idéale si l’on parvenait à s’y faufiler. Les branches toutes nouées entre elles formaient des renfoncements sombres, comme des grottes. Elle s’y dirigea en courant, persuadée d’avoir découvert la cachette de sa camarade de jeu.


  – Je sais que tu es là, sors, je t’ai trouvée ! lança la jeune fille en direction des fourrés opaques. Marélie, sors, maintenant ! Maréliiieee ?


  Anémone contourna en partie la structure de branches mortes qui formaient un réseau compliqué d’entrelacements et qui venaient prendre appui sur un muret de pierre assez haut. Ce dernier ceinturait cette partie du domaine. Tout à coup, elle découvrit un passage. Il venait visiblement d’être fait, c’était évident, les branches étaient brisées, laissant ainsi le passage libre à un enfant. Sur l’une des branches, Anémone découvrit quelques mèches de cheveux de Marélie. Intriguée, la fillette repoussa de ses mains les tiges qui se trouvaient à la hauteur de ses yeux pour se faufiler jusqu’à la partie la plus sombre de la structure, tout en demeurant tout de même un peu sur ses gardes. Elle tenta de jeter un coup d’œil vers l’intérieur, tout en respectant l’écart qui la séparait de ce renfoncement un peu inquiétant.


  – Maréliiie, fit-elle d’une voix hésitante. Tu es là ? Montre-toi, ce n’est plus amusant. Elle se mit à pleurnicher. Moi, je ne joue plus si ça continue. Tu n’es pas drôle, pas drôle du tout et puis… tu… tu… tu triches.


  Mais aucun son, aucun ricanement ne lui répondit.


  Sans savoir pourquoi, la fillette ressentit alors un profond malaise l’envahir et elle se mit à jeter des regards inquiets autours d’elle. Elle se précipita à travers les ramures, mue soudain par une peur incontrôlable. La fillette se mit à pleurer tandis que les branches la griffaient et se prenaient dans ses vêtements.


  Dès qu’elle fut libérée de la structure, elle détala jusqu’à la demeure des Cornwall, en pleurs.


  – Je vais le dire à ta mère ! hurlait-elle en courant. Je vais le dire à ta mère…


  


  CHAPITRE 8


  La Garde fut rapidement déployée dans le parc. Plus de trente gardiens vêtus entièrement de noir, le crâne fraîchement rasé, se dirigeaient en duo dans les différentes directions.


  Abrial accompagnait une escouade, Vaiata une autre, ainsi qu’Ava et Hadrian, et les recherches débutèrent sur ordre du capitaine McCord.


  Ça faisait maintenant deux heures que Marélie ne répondait pas à l’appel et c’était suffisant pour déclencher les recherches. Abrial et Vaiata affirmaient que la gamine n’était pas le genre d’enfant à disparaître ainsi, que jamais sur l’Atlantide elle n’avait même quitté la maison sans prévenir. L’inquiétude avait vite gagné les Cornwall, puis les autres.


  Bien vite, des amis arrivèrent pour se joindre aux recherches que l’on étendit à l’ensemble du parc ainsi qu’à la maison. Peut-être était-elle rentrée sans que personne ne la voie. Le commandant demeurait en communication constante avec ses hommes.


  – Passez en mode thermique, ordonnat-il afin que ses gardes enfilent leurs lunettes à détecteur de chaleur.


  Au bout de trois heures de recherche intense, et après avoir passé chaque bosquet au crible, chaque talus et renfoncement, le capitaine rappela ses troupes.


  – Elle n’est pas ici, dit-il enfin aux Cornwall, sinon nous l’aurions retrouvée. Je suis désolé, nous devons poursuivre les recherches ailleurs. Durant la battue, j’ai fait envoyer ses coordonnées visuelles numériques à tous les postes de garde, ainsi qu’aux bulletins d’informations. La description de Marélie est partout.


  – Mais c’est impossible, s’emporta Abrial en se dressant devant lui. Dites à vos hommes d’y retourner, elle est forcément là, quelque part…


  – Abrial, je conçois tout à fait ton inquiétude, mais ta sœur ne se trouve pas ici. Même si elle était blessée, ou tombée dans un trou ou évanouie quelque part, ne pouvant d’une manière ou d’une autre manifester sa présence, nous l’aurions trouvée. Nos appareils sont précis et très efficaces. Elle n’est ni dans le parc ni dans la maison. Et je suis affirmatif sur le sujet.


  Ava, elle-même fortement ébranlée, prit Vaiata dans ses bras pour tenter de la consoler. La jumelle tremblait comme une feuille et pleurait.


  – Marélie est une vraie petite fouine, elle aura certainement poussé plus loin sa curiosité jusqu’à dépasser les limites du domaine. Une fois à l’extérieur, elle se sera probablement perdue, déclara le jeune Cornwall en regardant son père, le regard fiévreux. Nous ne connaissons pas encore les lieux.


  – Tu as certainement raison, Abrial. Nous ferons tout ce qu’il faut pour la retrouver, lui certifia le commandant, en plaçant sa large main sur l’épaule du garçon pour le rassurer.


  Le patricien tira son fils vers lui pour le prendre dans ses bras, tandis que le garçon éclatait en sanglots, lui aussi. Jamais Abrial n’avait été séparé de sa «crevette» et il avait toujours veillé sur elle depuis sa naissance. Ne pas savoir où elle se trouvait, ni même si elle était en danger, le bouleversait.
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  Cornwall referma la porte de son bureau derrière lui.


  Après avoir pris quelques dispositions pour la poursuite des recherches, et après avoir tenté, tant bien que mal, de rassurer tout le monde à propos de cette étrange disparition, le commandant avait demandé à lui parler en privé. Cette demande avait choqué Abrial, qui voyait encore en cela la volonté des adultes de les tenir, Vaiata et lui, à l’écart des événements.


  – Hadrian, les nouvelles ne sont pas encourageantes, et je tenais à vous en parler avant. Je viens de recevoir un premier rapport. Mes hommes n’ont trouvé aucune trace de Marélie à l’extérieur de votre domaine, dans un rayon de cinq kilomètres.


  – Mais je ne comprends pas, s’écria le père de famille. Elle ne peut pas avoir disparu !


  – Eh bien oui, justement ! C’est ce que je pense.


  Le patricien le regarda sans comprendre l’insinuation du capitaine.


  – Expliquez-vous, McCord. Malgré toute l’amitié que j’ai pour vous, je ne suis pas tellement l’humeur à jouer aux devinettes, aujourd’hui !


  – Avant tout, je dois préciser que je n’ai pas de preuves à vous soumettre et que je me base uniquement sur mon intuition. Le policier marqua une pause avant de se lancer dans ses explications : ce matin, j’ai reçu un message de la Tour de Garde nord qui m’informait qu’un vol a été commis à l’aérodrome : un zeppelin a été volé !


  – Un zeppelin… volé ! s’étonna le patricien en plissant le front tout en dévisageant le policier. Mais grand Dieu, qu’est-ce que cette histoire vient faire ici ?


  – Hadrian, laissez-moi vous expliquer, voulez-vous ? reprit le policier en levant la main comme pour arrêter le patricien dans son élan. Je suis convaincu, d’après ce que j’ai lu dans le rapport, que cet aérostat a été volé par Théo McLess et Uilliam Guerlédan, et je les soupçonne également d’avoir enlevé votre fille.


  – QUOI ? Mais êtes-vous devenus fou, McCord ! Que me racontez-vous là ? Pour quelle raison auraient-ils fait ça ? Je ne vous comprends pas…


  – Je sais que ça paraît absurde Hadrian, mais c’est ce que je crois.


  Arpentant son bureau de long en large, le menton entre la main et l’esprit qui semblait tourner à grande vitesse, le patricien tentait d’établir des liens entre ce que lui disait le Capitaine.


  – Je suis persuadé que le vol est d’eux, affirma de nouveau le policier.


  – N’y a-t-il pas de données visuelles numériques concernant ce délit ? J’imagine qu’un lieu comme cet aérodrome est sous haute surveillance.


  – Oui, il l’est, mais nous n’avons aucune donnée numérique. Au moment où l’appareil a été volé, le système était en réparation. Mais suivez mon raisonnement, voulez-vous ?


  Hadrian opina de la tête, soudain las.


  – Nos deux fugitifs cherchent à fuir Terra Nova et je vous expliquerai plus tard où ils comptent se rendre. Partir d’ici et tenter l’aventure ailleurs est leur seule porte de sortie, car tôt ou tard, ils vont se faire arrêter. Vous êtes bien d’accord avec moi jusqu’ici ?


  L’homme approuva d’un signe de la tête.


  – Nos deux fuyards n’ont plus rien à perdre, mais il leur faut des garanties et ils décident de jouer le tout pour le tout en enlevant Marélie qui devient, je pense, leur monnaie d’échange si ça tourne mal. Vous me suivez ?


  Cornwall avait cessé d’arpenter de long en large les quelques mètres de son bureau. Il fixait très attentivement le commandant et celui-ci vit très bien dans ses yeux marine que le noble suivait son raisonnement et qu’il en venait, lui aussi, aux mêmes conclusions.


  – Ma Marélie, une monnaie d’échange ?


  – Je n’ai aucune preuve, bien sûr, mais je le pense, effectivement.


  Le patricien fixa le sol de longues minutes, sa réflexion était profonde.


  – Et pourquoi elle ? Pourquoi pas moi, vous ou un autre. Ce n’est qu’une enfant.


  – J’imagine qu’ils n’avaient pas tellement le choix. Peut-être aussi avaient-ils déterminé d’avance que ce serait elle, justement parce qu’elle n’est encore qu’une gamine. Elle est petite, donc elle peut être dissimulée plus facilement et son transport est facile, ça passe plus inaperçu. Traîner un corps d’adulte derrière soi lorsqu’on est en fuite n’est pas des plus simples.


  – Les monstres ! Ma pauvre petite fille…


  Cornwall poussa un profond soupir, mais ce n’était pas le temps de s’apitoyer sur son sort et il le savait.


  – Si vous voyez juste, Brayan, nous devons les retrouver et vite, car ils ne traîneront pas longtemps dans les parages. Un zeppelin, ça ne se dissimule pas comme ça, fit-il en ouvrant les bras en signe de dépit. Il faut une aire assez grande pour le décollage…


  – C’est aussi ce que je pense, Hadrian. J’ai donc fait reprogrammer le satellite Eyesight-3 pour qu’il fasse un balayage des zones ceinturant la cité afin de déterminer les lieux pouvant offrir le terrain propice. De toute évidence, l’aérostat ne doit pas se trouver très loin de la ville si nos fugitifs veulent partir rapidement. Je doute qu’ils aient caché l’engin à plus d’une heure de la cité, question de temps. De plus, ils savent certainement que leurs données visuelles ont été publiées et placardées dans toute la cité, en plus d’être diffusées en continu sur nos chaînes d’informations. Ils ne peuvent courir le risque de se promener librement sans attirer l’attention sur eux, encore moins avec Marélie sous le bras.


  – Si vous dites vrai, nous devons agir immédiatement ! scanda le patricien.


  – Oui, oui ! Et c’est ce que nous allons faire, mais auparavant, nous devons attendre certaines informations, et croyez-moi, si elles sont assez détaillées, nous les coincerons.


  Abrial quitta sa cachette pour rejoindre sa sœur et sa mère qui se trouvaient toujours dans le salon avec quelques amis venus leur tenir compagnie. Il avait appris ce qu’il voulait savoir et il avait la ferme intention de faire partie de ceux qui mettraient la main au collet de ces deux saligauds ! Il n’attendrait pas sagement qu’on l’invite pour aller retrouver sa sœur.


  Quelques instants plus tard, Hadrian vint rejoindre sa famille. Ce fut dans un silence presque religieux qu’ils attendirent de recevoir des nouvelles des autorités. La mère d’Anémone servait une boisson chaude à tous et s’approcha pour lui en offrir une tasse. De son côté, McCord était resté dans le bureau du patricien afin de diriger ses recherches en toute discrétion.


  Un signal sonore l’avertit qu’on cherchait à entrer en communication avec lui.


  – McCord ? Je vous écoute !


  Le visage du jeune Doryan apparut devant lui, à la hauteur de ses yeux.


  – Deux choses pour vous, capitaine. Premièrement, votre raisonnement était tout à fait juste. Les empreintes digitales trouvées à l’aérodrome ont la même signature génétique que le cheveu trouvé dans les bosquets du jardin des Cornwall. Il s’agit sans aucun doute possible d’Uilliam Guerlédan.


  – J’en étais persuadé. La deuxième chose ? demanda-t-il aussitôt, pressé de savoir.


  – Le satellite nous a transmis les informations que vous aviez demandées. Le balayage des environs de la cité a été fait et devinez ?


  – Dépêchez-vous Doryan, ce n’est pas le moment…


  – En effectuant le balayage, le satellite a numérisé certains secteurs habités, je vous envoie les images, vous allez tout de suite comprendre.


  Aussitôt une représentation des lieux grossie plusieurs fois apparut en trois dimensions devant le policier ; un large sourire illumina son visage.


  – Nom de Zeus ! Nous les tenons ! Incroyable, la chance est de notre côté ! Bravo Doryan, excellent boulot ! Prévenez l’aérodrome que nous réquisitionnons un zeppelin et envoyez-y une quinzaine d’hommes, nous partons sur-le-champ !


  – Mais nous ignorons où ils vont, capitaine.


  – Pas pour longtemps, croyez-moi ! Je veux que nous soyons prêts à décoller, si cela s’avère nécessaire.


  Le capitaine sortit aussitôt du bureau, en courant, et entra précipitamment dans le salon.


  – Guerlédan et McLess sont nos hommes. Ce sont eux qui ont enlevé votre fille, je viens d’en recevoir la confirmation. Lors de nos recherches dans le parc, un de mes hommes a retrouvé quelques cheveux blancs accrochés à une branche, à l’endroit où votre fille jouait. Nous avons demandé une concordance génétique avec des empreintes trouvées à l’aérodrome et avec celles de McLess et Guerlédan. La signature est la même. Elle appartient à Guerlédan. Ensuite… mais pour cela, regardez plutôt ces images, ce sera plus révélateur…


  Le Capitaine activa son appareil de retransmission pour diffuser la dernière image qu’il venait de visionner. Toute l’assemblée vit alors une séquence prise du haut des airs qui montrait un grand rectangle brun grisâtre au milieu duquel se trouvait un plus petit rectangle blanc et, beaucoup plus au nord de ce rectangle, une forme oblongue.


  – Euh, qu’est-ce que c’est ? demanda Ava, en tentant de comprendre ce qu’était cette représentation visuelle.


  – Ce que vous voyez là, dame Ava, c’est votre domaine vu de l’espace par satellite. Ici, dit-il en désignant le rectangle blanc, c’est votre maison, ceci représente le parc et cela…


  – Un zeppelin, termina le patricien. C’est l’aérostat qui a été volé… il se trouvait donc ici, il y a peu de temps !


  – N’est-ce pas le meilleur endroit ? s’exclama le policier. Votre domaine est si grand que personne n’aurait songé qu’ils viendraient le cacher ici. Il ne restait plus qu’à McLess et à Guerlédan à attendre la bonne occasion. Je ne crois pas qu’ils aient eu l’intention de kidnapper Marélie, mais ils devaient se trouver dans le parc lorsqu’ils l’ont aperçue. L’idée leur sera alors apparue comme étant la meilleure, elle répondait à leurs prières. Enlever la fille du patricien pour pouvoir quitter les lieux. Comme je viens de vous le dire, elle devenait le ticket de sortie dont ils avaient besoin pour la liberté. Vous allez voir qu’ils ne tarderont pas à prendre contact avec nous pour l’échange.


  – Mais comment avez-vous su qu’ils se trouvaient dans les environs ? le questionna Ava.


  – Oh, ce n’est que le fruit du hasard qui a fait en sorte que cette image a été prise. Comme je l’ai dit à votre mari, j’avais fait programmer le satellite pour qu’il prenne des clichés des alentours de la cité, dans le but de trouver où se cachait le zeppelin. J’ignorais alors que le satellite, en effectuant son balayage, allait également prendre des zones habitées, et encore moins qu’il allait tomber dessus avec autant d’exactitude. Non seulement il a retrouvé le zeppelin, mais cette photo nous démontre l’hypothèse que j’avais émise. Nos deux fuyards sont bien les kidnappeurs. Je ne peux m’attarder plus longtemps, je pars maintenant pour l’aérodrome.


  – Nous vous accompagnons, s’écria le patricien.


  Ava eut un mouvement pour les suivre, mais le capitaine l’arrêta d’un signe de la main.


  – Je suis désolé, dame Ava, je ne vous autorise pas à nous accompagner, cette intervention est trop délicate.


  – Mais enfin, Brayan, il s’agit de ma fille, objecta la mère, le regard empreint de panique.


  – C’est justement pour cette raison que vous ne pouvez venir. Je vais demander qu’on vous installe un écran et vous pourrez suivre l’intervention, mais vous ne venez pas avec nous. Restez avec Abrial et Vaiata, ils ont besoin de vous.


  Le ton du capitaine était ferme et sans contestations possible. Sans vraiment qu’elle le réalise, l’assurance du policier la tranquillisa un peu. Elle savait qu’elle pouvait se fier à lui. L’homme tourna les talons et sortit aussitôt, sans rien ajouter. Hadrian prit sa femme dans ses bras pour l’embrasser.


  – Ramène-moi ma fille, lui murmurat-elle à travers ses sanglots.


  Il opina avant de quitter les lieux pour rejoindre le commandant déjà assis dans son véhicule.


  Trop préoccupé par les événements, personne ne s’était aperçu qu’Abrial avait quitté la demeure quelques minutes auparavant. Seule Vaiata s’était doutée de quelque chose, ne le voyant pas revenir du bureau de leur père. Du bout du couloir, Abrial lui avait plutôt adressé un signe de la main, comme un au revoir, puis il avait disparu, sans rien dire à personne. Sa jumelle l’avait alors suivi des yeux par la fenêtre jusqu’à ce qu’il referme derrière lui la porte arrière d’une des camionnettes noires de la Garde.
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  – Voilà, professeur Gueldre, nous vous avons demandé de venir à la Tour centrale afin que vous nous donniez votre avis sur le sujet. Je vais vous faire écouter une bande sonore. Nous attendons de vous que vous la traduisiez, si c’est possible, bien entendu. Je répondrais à vos questions par la suite, si vous désirez plus d’informations.


  L’officier de la Garde qui était chargé de cette affaire entra quelques données dans son ordinateur, puis le signal d’abord grinçant du message capté par le professeur Hugh Sligeach plus d’un an auparavant résonna dans la pièce.


  Le couple Gueldre écoutait attentivement la transmission. Marine croisa les bras et plaça son index sur sa lèvre supérieure, très concentrée. Tandis qu’Erwan, son mari, manipulait nerveusement un crayon, le regard absent, tout aussi concentré.


  Ils demandèrent à réécouter la bande, encore et encore, notant de temps en temps des mots qui semblaient capter un peu plus leur attention. Au bout d’un moment, l’officier éteignit le lecteur sonore.


  – Alors ? demanda-t-il, avez-vous une idée de quelle langue il s’agit ?


  Erwan secoua négativement la tête, l’air songeur.


  – Très honnêtement je ne vois pas, répondit l’archéologue. Je ne connais pas ce langage. Certaines consonances ressemblent à de l’italien, mais non, je ne vois pas. Selon l’expertise que je possède des sociétés primitives, j’aurais tendance à penser que nous nous trouvons devant une langue de contact*, ou pourquoi pas, un pidgin*.


  – Non, non, non Erwan, je ne crois pas, intervint l’historienne. J’ai déjà entendu cette langue, mais je ne parviens pas à me rappeler où… Probablement dans nos archives, au musée. Mais, c’est une langue, ça j’en suis certaine. Je dois retourner au musée pour l’étudier, fit-elle en se levant. Je crois avoir quelques spécimens que je pourrai comparer.


  L’officier acquiesça de la tête pour donner son autorisation.


  – Très bien, je vous accompagne, fit-il simplement. J’espère que vous trouverez quelque chose, car le temps presse.


  


  CHAPITRE 9


  Les fourgonnettes noires déboulaient dans les rues de la cité à toute vitesse. Le visage franchement étonné, les passants s’arrêtaient pour les regarder filer. Elles devaient traverser entièrement la ville et se rendre à la sortie de celle-ci où se trouvait l’aérodrome. Gyrophares allumés et avertisseurs à plein volume, les camionnettes filaient en trombe.


  Le capitaine McCord demeurait en contact avec la Tour centrale qui lui rapportait la situation et les informations transmises par le satellite qui avait terminé le balayage de l’île.


  – Loin de moi l’idée de lui lancer des fleurs, mais je dois admettre que McLess a été brillant, jusqu’ici. Le fait de venir cacher le zeppelin dans votre domaine tout de suite après le vol, à l’opposé même de l’aérodrome, est assez futé. Le temps qu’ils nous faut pour nous rendre à l’aérodrome et pour décoller nous-mêmes lui laisse assez de marge pour quitter l’île.


  Cornwall ne disait rien, car il n’avait que faire des méthodes employées par l’ancien proconsul et encore moins de savoir si elles étaient ou non futées. La seule chose qui lui importait pour le moment était de retrouver sa fille.


  – Selon le capteur de surveillance du Eyesight-3, il semble que l’aérostat a été repéré vers le canyon de Perséphone*, à une quarantaine de kilomètres à la sortie ouest de la ville. Je vous envoie les données visuelles, annonça une voix inconnue chargée de suivre en permanence le déplacement du zeppelin.


  Aussitôt, les images captées par le satellite apparurent sur l’un des écrans, à bord de la camionnette. McCord tapa quelques données sur un clavier numérique afin de préciser l’image.


  – Oui, les voilà enfin ! murmura-t-il.


  Hadrian Cornwall se pencha vers l’avant pour fixer son attention sur l’écran.


  La commandant ne disait rien, mais regardait lui aussi avec attention ce qui se passait. Mais, il avait beau essayer d’agrandir l’image, il ne parvenait pas à avoir plus de détails.


  – Nous devons les arrêter avant qu’ils ne parviennent à quitter l’île, gronda Hadrian en serrant la mâchoire.


  – Je ne pense pas qu’ils cherchent à fuir, du moins pas pour le moment. Je me demande bien qui dirige cet appareil. Que je sache, on ne conduit pas un zeppelin comme une voiture !


  – Je suppose que McLess a quelque complice. Ce n’est certainement pas un hasard si le système de repérage de l’aérodrome était justement en réparation.


  – Capitaine McCord, nous avons une demande de communication de la part de Théo McLess, entendirent les deux hommes.


  Brayan lança un regard à Cornwall.


  – Passez-le-moi.


  À peine deux secondes s’écoulèrent avant qu’apparaisse le visage osseux de l’ancien proconsul de Terra Nova. Ses traits étaient ceux d’une bête traquée, il était fatigué et ça se voyait, mais son regard n’avait rien perdu de sa duplicité.


  – Capitaine McCord, comment allezvous ? Ah, je vois que votre ami, ce cher patricien Hadrian Cornwall, se trouve à vos côtés… Je dois dire que ça ne m’étonne guère, en vérité. Il cherche certainement sa petite Marélie. Ne vous en faites pas, patricien, elle se porte à merveille. Je dois vous avouer cependant qu’il me tarde de me débarrasser d’elle. C’est une vraie pipelette, votre gamine ! Ah, diantre ! Comment pouvez-vous supporter de vivre dans un monde avec des enfants… C’est un cauchemar, juste ciel !


  – Que voulez-vous, McLess ? coupa le capitaine.


  – Ne soyez pas impoli, McCord. Nous n’avons pas gardé les cochons ensemble ! trancha l’homme avec fureur.


  Il détestait qu’on l’appelle par son nom, comme un vulgaire manant.


  – Ce que nous voulons est fort simple. Vous nous laissez quitter les zones sous contrôle de Terra Nova et nous vous remettons la gamine. Élémentaire, n’est-ce pas ?


  – Tout ce que vous voulez, McLess, mais rendez-moi ma fille ! s’écria le noble, trahissant ainsi toute son inquiétude.


  – Mon Dieu ! Dois-je comprendre que vous êtes prêts à beaucoup pour retrouver cette petite chose ! Je crois que je ne saisirai jamais cet élan, cet instinct paternel… Une mère, oui, peut-être bien, mais un père ?


  – Pour cela, il faut avoir du cœur, McLess, déclara Cornwall entre ses dents.


  – Bon, bon, bon… Vous ramenez toujours tout à l’amour, pfff ! C’est pathétique ! Vous me faites penser à ma nièce et à ses supplications de l’autre jour… Je veux voir mon… ah… comment s’appelle-t-il déjà ? Ah, oui ! Loïc, c’est ça… Que c’est triste de voir ça ! L’homme secouait la tête en signe de dépit.


  – Bon, nous ne sommes pas là pour parler de vos sentiments, McLess, puisque vous n’en avez pas. Venez-en au fait, s’impatienta le capitaine de la Garde.


  – Oh, mais c’est fort simple, comme je vous le disais. Je veux la garantie que vous ne tenterez pas de nous rattraper une fois que nous aurons quitté les lieux.


  – Je ne peux pas vous promettre de vous laisser partir tranquille, vous et Guerlédan. Vous êtes des hors-la-loi et devez être jugés !


  – Promettez ou vous ne reverrez jamais la gamine.


  Hadrian tourna vivement la tête vers Brayan. Son regard se faisait suppliant tandis que le capitaine jonglait avec l’idée de faire justice. Accéder à la demande de l’ancien proconsul et les laisser partir était inacceptable à ses yeux. Ces hommes devaient être jugés. Pendant un instant, il se rappela les paroles qu’il avait dites quelques jours auparavant à Mia.


  «Heureusement que j’ignorais que tu étais Ingenua, car j’aurais été obligé de t’arrêter…», et elle avait très bien compris, car elle le connaissait mieux que quiconque : McCord était un homme intègre et droit. Pour lui, la loi était la loi, et elle s’appliquait à tout le monde, du plus riche au plus pauvre, sans exception. Ce fut alors que le policier comprit que McLess avait judicieusement préparé son coup. Il savait que le policier était un homme incorruptible, qui n’accepterait pas le marchandage. Il avait décidé de jouer sur cette corde sensible. L’ancien proconsul avait tout planifié jusqu’à cet instant où ils allaient négocier sa liberté et celle de son complice contre celle de Marélie.


  Le policier ressentit du dégoût pour celui dont l’image dansait devant lui. Il jeta un regard à son ami qui le dévisageait avec une tristesse infinie. Il ferma les yeux un instant avant de laisser tomber :


  – Rendez-nous l’enfant et vous pourrez partir.


  McLess cacha mal sa surprise ; visiblement, il ne s’était pas attendu à cela.


  – Vous me le promettez, McCord ?


  Le capitaine opina de la tête.


  – Promettez !


  – Rendez Marélie et vous pourrez quitter l’île en hommes libres, je vous le promets.


  – Très bien, fit McLess.. Malgré tous vos défauts, je sais que vous êtes un homme d’honneur.
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  L’historienne avait placé un casque sur ses oreilles afin de pouvoir se concentrer sur ce qu’elle cherchait à entendre, en se coupant des bruits extérieurs. Elle pianotait des données sur un écran virtuel, arrêtait, revenait en arrière, écoutait de nouveau attentivement, et relançait l’extrait qu’elle analysait. Devant elle, un livre qu’elle consultait constamment. Ça faisait maintenant une heure qu’elle était ainsi, plongée dans son analyse. L’officier de garde ne cessait de regarder le temps s’écouler, de plus en plus inquiet. Le capitaine lui avait bien précisé que l’affaire était urgente.


  Marine retira enfin le casque d’écoute :


  – Ça y est, je suis parvenue à traduire le message ! laissa-t-elle tomber en regardant son mari, puis l’officier.


  – Alors de quelle langue s’agit-il ? Tu vas nous le dire ou tu veux encore faire planer le mystère ? la pressa Erwan, intéressé.


  – C’est de l’espéranto !


  – De l’espéranto ? répéta le jeune officier.


  – Oui, c’est une langue inventée au XIXe siècle. Il est difficile d’en connaître l’année exacte, puisque ce n’était la langue officielle d’aucun pays. Elle fut conçue pour servir de langue internationale, principalement dans les affaires. Mais le nombre d’utilisateurs en fut bien peu élevé, de sorte qu’elle a fini par devenir rapidement une langue morte. Avec les bouleversements qui sont arrivés par la suite, il n’y a plus eu ce souci de chercher à préserver une langue qui n’était presque plus parlée et elle a donc fini par disparaître.


  – Bien sûr, comment n’y ai-je pas pensé ! s’écria l’archéologue déçu.


  – Et que dit le message ? demanda le gardien.


  L’historienne le regarda en souriant.
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  – Capitaine McCord, ici l’officier Connors. Madame Gueldre est parvenue à traduire le message. Elle veut vous faire part de son contenu.


  – Oui, oui. Nous sommes à l’écoute !


  Le doux visage de Marine apparut alors.


  – Brayan, je suis parvenue à trouver qu’elle est la langue utilisée dans le message capté, c’est de l’espéranto. La traduction que j’en ai faite n’est peut-être pas parfaite. Puisque je ne parle pas cette langue, je n’en connais pas les nuances, les règles et encore moins les exceptions. Le livre que j’ai trouvé sur le sujet n’était peut-être pas le plus complet. Mais c’est le seul que nous ayons pour le moment. Il faudrait que je pousse plus loin mes recherches…


  – Nous n’avons pas le temps, Marine, que dit-il ?


  – Oui, oui, j’y viens. Même si la traduction est un peu bancale, je ne crois pas m’être trompée sur le sens du message. Je ne sais trop comment vous dire… mais ce n’est pas ce que vous croyez, ce que le professeur croyait et encore moins McLess. En réalité, il ne nous était pas spécialement destiné, puisque ce n’est même pas un vrai message !


  – Mais enfin professeure Gueldre, allezvous nous dire ce que cache cette transmission radio ! s’emporta le policier. Arrêtez de tourner autour du pot !


  – Il n’y a rien ! Du moins, pas comme vous l’entendez, je veux dire. Ce message est une publicité, ni plus ni moins. Notre satellite a capté une simple publicité qui propose un nouveau produit pour les petits-déjeuners !


  – QUOI ? Que me dites-vous là ? Une publicité ? Vous vous trompez, c’est impossible, voyons !


  – Et pourquoi impossible ? Le professeur Sligeach capte un message par satellite. Il suppose aussitôt que celui-ci doit être important et qu’il nous a été envoyé. Mais il avait tort, tout simplement. C’est le propre des scientifiques de toujours croire que les choses sont sérieuses et qu’elles doivent être prises comme telles ! La transmission a voyagé dans le temps et dans l’espace parce que le climat le permettait, tout simplement. Comme s’il s’était échappé de son milieu parce qu’il avait trouvé un passage !


  – Une publicité… je suis affreusement déçu, soupira le patricien.


  – Parce que nous pensions que ce message devait forcément renfermer un contenu de la plus haute importance et, en plus, qu’il nous était certainement destiné. Nous avons tous supposé que c’était important, mais de toute évidence nous nous sommes fourvoyés.


  Le capitaine coupa la conversation avec l’historienne après l’avoir remerciée.


  – Pensez-vous, Hadrian, que McLess soit au courant de ce que contient ce message ?


  Le patricien le regardait sans comprendre.


  – Nous savons que les bandes et les notes de Sligeach remontent à une certaine époque, mais après cela, nous ignorons quelles furent ses découvertes. Peut-être est-il parvenu à décrypter le signal radio…


  – Je l’ignore ! Mais si c’est le cas, je suppose qu’il n’en aura pas dit un mot à McLess et à Guerlédan.


  – Donc, vous croyez, tout comme moi, qu’il a pu volontairement leur faire croire que cet Éden existait vraiment, dans le but de les tenter, suggéra le noble.


  – Oui, pourquoi pas, c’est possible ! Sligeach leur aurait suggéré le concept, laissant ainsi l’idée germer dans leur esprit. Après tout, c’est un scientifique, c’est ainsi qu’ils fonctionnent.


  – Oui, l’idée est loin d’être stupide . Le professeur espérait certainement se débarrasser d’eux au moment voulu. Mais dans ce cas, pourquoi l’avoir tué?


  Le front du capitaine se fronça à cette question qui le laissa songeur un instant.


  – Peut-être que cet Éden existe réellement et qu’il a cherché à le protéger, en fin de compte.


  – Je doute que nous sachions le fin mot de l’histoire un jour. D’ailleurs, je me demande même si ces deux arnaqueurs parviendront à survivre aux conditions atmosphériques qu’ils vont rencontrer.
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  L’échange devait se faire à l’aérodrome. Il était convenu que le zeppelin se poserait dans le fond, près du hangar où il était habituellement entreposé. Les lieux n’étaient pas ouverts au public et servaient uniquement aux forces de l’ordre et à la recherche en climatologie. Aucun Terranovien, autres ceux rattachés à l’une de ces fonctions, n’était jamais monté à bord d’un aérostat, car il n’y avait pas d’autres endroits à visiter en dehors de l’île.


  Les fourgonnettes noires étaient arrivées depuis une vingtaine de minutes déjà et tout le monde attendait avec impatience l’arrivée de l’engin. Le capitaine avait donné des ordres stricts : personne ne devait tenter quoi que ce fût. Les deux contrevenants étaient libres de repartir sitôt que l’otage serait libéré.


  Seul le fourgon transportant le capitaine et le patricien s’avança au plus près de l’aérostat quand celui-ci toucha enfin le sol. Le véhicule s’arrêta à quelques mètres de l’engin et attendit. Plusieurs minutes s’écoulèrent avant qu’un marchepied soit enfin descendu de la nacelle.


  L’ancien proconsul descendit lentement les marches de fer. Guerlédan et Marélie demeuraient invisibles.


  – Capitaine, patricien, comme nous nous retrouvons… lança Théo McLess, le sourire aux lèvres.


  – Rendez-nous Marélie et nous vous laisserons partir comme convenu, lança McCord avec tout le contrôle dont il était capable, parce sa raison lui dictait d’arrêter cet homme sur-le-champ.


  – Ça vous rend malade, n’est-ce pas, de devoir faire ça ? Très honnêtement, si je suis sorti, c’est uniquement pour vous narguer et pour apprécier le duel que se livrent vos sentiments et votre raison. Vous savez que vous devez nous arrêter, votre esprit vous le crie, mais votre cœur vous dicte de sauver cette fillette, qui est, de plus, celle de votre ami. Dur combat, n’est-ce pas McCord ? Je n’aimerais pas être à votre place. Enfin, c’est une façon de parler, parce que moi je sais exactement ce que je ferais ! Votre intégrité vous perdra. Mais nous allons arrêter là notre charmant entretien, nous devons malheureusement vous quitter et surtout, je n’aimerais pas que vous changiez d’avis. Votre fille, fit McLess en tournant la tête vers Cornwall, est comme vous : une emmerdeuse de première !


  L’ancien proconsul retourna vers l’aérostat, gravit les quelques marches et remonta à bord de la nacelle au sommet de laquelle apparut enfin son complice qui tenait la cadette Cornwall par le bras. Marélie ne semblait pas effrayée, au contraire, elle tirait et gigotait dans tous les sens en ne cessant de rouscailler*. L’ancien Maître à penser lui lâcha finalement le bras et la gamine lui envoya un solide coup de pied dans le tibia avant de descendre rapidement les marches pour se jeter dans les bras de son père. Là, à l’abri de tout, elle tourna la tête vers Guerlédan et lui tira la langue, tandis que l’homme la fusillait du regard. La porte se referma aussitôt et le zeppelin entreprit son décollage.


  Le regard dur, empreint de frustration, le capitaine de la Garde regarda l’engin s’envoler.


  «Nous nous retrouverons !» marmonnat-il.


  CHAPITRE 10


  Le retour vers le domaine se fit dans un profond silence, et même Marélie se taisait, ce qui était, avouons-le, vraiment surprenant. La fatigue et le stress semblaient avoir eu raison d’elle. Chacun paraissait perdu dans ses pensées, tout en appréciant la fin de cette aventure qui viendrait certainement conclure cette incroyable histoire commencée quelques semaines plus tôt, alors qu’Abrial découvrait un étrange mot griffonné dans un livre reçu pour son anniversaire.


  Le proconsul Cornwall songeait que la vie allait enfin reprendre son cours et qu’il allait vivre des années de bonheur avec sa famille. Il ne songeait plus à ce qui venait de se passer, cette dernière péripétie était maintenant loin derrière lui.


  Sa Marélie avait le nez niché dans le creux de son bras et était sur le point de s’endormir et pour lui, rien d’autre ne comptait. Elle ne semblait pas avoir été traumatisée par les récents événements, et c’était tant mieux. Les dernières semaines avaient été tellement mouvementées pour elle, Abrial et Vaiata, que le proconsul se demandait comment ils allaient vivre le calme qu’ils allaient enfin connaître.


  Ava lui avait fait part des demandes de nombreux parents et plusieurs décisions allaient devoir être prises. Dans un premier temps, il fallait mettre sur pied les structures nécessaires pour les enfants, comme l’école et des garderies. Terra Nova en était dépourvue. La vie à Terra Nova ne serait plus la même dorénavant et il allait falloir s’adapter.


  De son côté, McCord n’avait pas les mêmes préoccupations, il ne pouvait s’empêcher de songer qu’il avait laissé partir deux coupables et cela le minait. Il ressentait un profond malaise, comme s’il avait commis une faute grave. Il savait qu’il avait bien agi, là n’était pas la question, mais il ne pouvait s’empêcher de se demander s’il n’aurait pas pu faire autrement. McLess ne lui avait pas laissé le temps de réfléchir ; l’homme l’avait adroitement mené là où il le désirait. D’une certaine façon, le capitaine sentait qu’il avait été manipulé et cela blessait son orgueil.


  – Merci, Brayan, pour ce que vous avez fait. Je sais que ce ne fut pas facile pour vous de les laisser partir. Je vous en serai toujours reconnaissant. Merci.


  La capitaine posa sa main sur l’épaule de son ami, mais ne dit rien, il en était incapable. Plus tard, peut-être.


  Il ne regrettait pas un seul instant son geste, la vie de Marélie ou de tout autre personne était bien évidemment prioritaire, mais c’était la façon dont cette histoire s’était déroulée qui le dérangeait. Il n’avait pas été le maître du jeu. Théo McLess avait adroitement dirigé son affaire et McCord avait la nette impression de s’être fait berner.


  La fourgonnette se stationna devant l’entrée de la demeure des Cornwall, tandis que déjà surgissaient de la maison Ava et Vaiata qui se précipitèrent sur la fillette qui venait tout juste de se réveiller. Les retrouvailles se firent autant dans les rires que dans les pleurs. La gamine raconta en détail comment s’était passé son enlèvement.


  – …je suis montée dans le ventre d’une baleine et nous volions au-dessus des collines. Ça m’a rappelée quand nous étions dans l’océan, sauf que là, c’était dans le ciel, comme les oiseaux sur mon dessin, tu te souviens Vaiata ? Nous avons passé au-dessus de la maison. On touchait presque les nuages… C’était extraordinaire !


  – Et tu n’as pas eu peur ? lui demanda sa sœur en souriant devant l’innocence de la gamine.


  – Non ! Parce que je savais qu’Abrial et papa allaient venir me chercher.


  À l’évocation d’Abrial, Hadrien fronça les sourcils.


  – Où est Abrial, justement ? demanda-t-il, surpris de ne pas le voir là.


  Ava regarda derrière elle par réflexe, réalisant soudain que ça faisait un moment qu’elle ne l’avait pas vu.


  – Vaiata, où est ton frère ? Est-il sorti ?


  La jumelle fronça à son tour les sourcils, prenant soudain conscience que son frère n’était pas avec leur père. Un trouble l’envahit aussitôt, quelque chose se noua dans son estomac.


  – Je l’ignore. Il n’est pas avec vous ?


  – Comment ça, avec nous ? Mais de quoi parles-tu, explique-toi Vaiata ! l’exhorta Hadrian.


  La jumelle se mordit les lèvres, de plus en plus mal à l’aise.


  – Tout ce que je sais, c’est qu’il était dans la camionnette avec vous lorsque vous êtes partis, fit-elle en désignant le fourgon, les yeux baignés de larmes. Il est monté dedans, alors que vous étiez encore dans la maison, juste avant votre départ.


  – Quoi ? s’insurgea Hadrian. Mais pourquoi a-t-il fait ça, sans nous prévenir ?


  – Parce que tu aurais refusé qu’il t’accompagne. Il n’accepte pas que tu le laisses de côté quand ce sont des affaires qui nous concernent. Depuis notre arrivée sur Terra Nova, vous nous traitez comme des enfants.


  – Mais vous êtes des enfants ! s’emporta le patricien.


  Ava prit Marélie dans ses bras, soudain inquiète, tandis que Hadrian se dirigeait vers l’arrière de la fourgonnette dont il ouvrit les portes. Mais évidemment, le jeune ne s’y trouvait plus.


  Le capitaine se tenait à ses côtés, déjà prêt à intervenir. Il appréhendait déjà la suite.


  – Peut-être est-il rentré sans que nous ne le voyons, proposa Ava.


  – Non, je ne crois pas, il nous aurait rejoint, et c’est lui qui tiendrait Marélie dans ses bras, lui répondit son mari de mauvaise humeur.


  – Je lance immédiatement un avis de recherche ! déclara McCord.


  Vaiata, en pleurs, disparut en courant dans la maison pour aller se réfugier dans sa chambre.
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  Abrial ne sentait plus son pied gauche. Il était recroquevillé dans ce placard depuis un bon moment maintenant et ne pouvait ni bouger ni sortir. Il savait qu’il venait de commettre une grave erreur et ignorait comment il allait s’en sortir cette fois. Il avait agi dans la précipitation, sans prendre le temps de réfléchir et, maintenant, il se trouvait prisonnier dans un placard à balais qui s’éloignait à grande vitesse de Terra Nova. Le jeune Cornwall se trouvait enfermé dans le zeppelin volé par l’ancien proconsul McLess et son acolyte, Uilliam Guerlédan.


  Il avait naïvement pensé, en arrivant à l’aérodrome, qu’il pourrait monter à bord et délivrer sa petite crevette et redevenir encore une fois son héros. Son plan s’était fort bien déroulé jusqu’à ce qu’il se retrouve coincé dans ce fichu placard. Sur place, personne n’avait remarqué sa présence et pendant que le capitaine, son père et McLess discutaient, il était parvenu à se faufiler à bord de l’aérostat. Mais il n’avait pas prévu que l’endroit serait aussi compartimenté et que Marélie ne se trouverait malheureusement pas en haut des marches à l’attendre. Les choses s’étaient ensuite déroulées très rapidement. Il avait entendu des pas et s’était réfugié dans le fameux placard, celui-là même où il se trouvait toujours. En refermant la porte, le loquet s’était de lui-même rabattu, l’emprisonnant dans le cagibi qui servait à entreposer du filage et des sondes atmosphériques ! Il avait ensuite entendu les deux fugitifs donner des directives à l’aérostier, puis le décollage avait eu lieu. Totalement abasourdi par ce qui était en train de se passer, Abrial sentit la panique le gagner.


  Il appela à l’aide, mais le vacarme des moteurs qui se mettaient en marche couvrait complètement le son de sa voix. Surtout qu’il se trouvait au premier niveau et que la cabine de pilotage se situait en haut d’un escalier qu’il avait aperçu du coin de l’œil, juste avant de refermer la porte derrière lui.


  Doucement, il tenta de se déplacer dans l’espace restreint, mais il se cognait partout. Il était vraiment dans de beaux draps, n’osant même pas imaginer la suite. Peut-être allaiton le découvrir dans quelques semaines, voire quelques mois, mort de faim et couvert de poussière !
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  – De toute évidence, Abrial se trouve à bord de l’aérostat volé par McLess et Guerlédan, expliqua McCord à la famille Cornwall.


  – Nous devons les contacter et leur ordonner de faire demi-tour, s’écria la mère du garçon.


  – Non, Dame Ava, c’est impossible. McLess a coupé toute communication avec Terra Nova depuis son départ. Il est impossible de le joindre. Et même si nous le pouvions, il refuserait de faire demi-tour.


  – Êtes-vous certain qu’Abrial se trouve à bord ? intervint Hadrian, tandis qu’il tentait de réconforter sa femme en passant son bras autour de ses épaules.


  Vaiata se tenait un peu à l’écart, se sentant terriblement fautive. Elle s’en voulait de ne pas être intervenue lorsqu’elle avait vu son frère se faufiler dans la fourgonnette.


  – Oui, les capteurs de surveillance dans ce secteur venaient d’être réactivés, nous l’avons sur les données visuelles. On le voit nettement en train de monter à bord de l’aérostat alors que nous sommes en train de parler avec McLess.


  – Et nous n’avons rien vus ? s’étonna le patricien.


  – Il semble que non ! laissa tomber le policier, dépité.


  – Que faisons-nous maintenant ? demanda la mère d’Abrial.


  – Nous partons à leur poursuite ! répondit aussitôt le capitaine, comme s’il n’attendait que cette question pour reprendre la chasse.


  Un lourd silence se glissa entre eux. Tous se regardaient avec étonnement, tous sauf McCord qui semblait très convaincu de ses paroles.


  – Nous allons prendre la même direction qu’eux et tenter de les rattraper. Étant donné qu’ils ne se sentent plus poursuivis, j’ose espérer qu’ils vont avoir réduit leur vitesse. Nous devons étudier la carte laissée par le professeur Sligeach et mettre le cap dans cette direction. C’est le seul moyen pour retrouver Abrial, car je doute que McLess et Guerlédan le ramènent.


  – Très bien ! Allons-y, lança le patricien. Veux-tu nous accompagner Vaiata ? demanda-t-il a sa fille qui le regardait les yeux grands ouverts. Vous me reprochez de vous exclure de nos décisions, alors, que décides-tu ?


  – Oui, je veux venir avec vous.


  – C’est très bien, mais tu m’écoutes, c’est bien compris ? Plus de décisions prises sans nous consulter. Vous en avez assez fait depuis quelque temps.


  La jumelle opina de la tête, tandis que sa mère la serrait dans ses bras.


  – Soyez prudents, vous partez pour un monde inconnu, lui dit-elle.


  – C’est ce que nous pensions également en quittant l’Atlantide, répondit l’adolescente en fixant sa mère droit dans les yeux. Et regarde ce que nous avons découverts, conclut-elle en désignant de la main ses parents.


  Ava hocha doucement la tête en caressant la joue de sa fille.


  – Et moi, je peux venir ? lança Marélie, agrippée à la veste de sa sœur.


  Vaiata se pencha pour se placer à sa hauteur et, pendant qu’elle replaçait quelques-unes de ses mèches un peu folles, elle lui dit doucement :


  – Non. Pendant que je vais chercher Abrial, toi, petite truite, tu dois rester ici et veiller sur notre mère durant notre absence. Elle a besoin de toi, tu comprends ?


  Marélie qui aimait toujours qu’on la traite en grande fille endossa aussitôt son rôle et glissa sa petite main dans celle de sa mère.


  – Tu vas voir, maman, tout va bien se passer. Je vais rester avec toi.


  La jeune Cornwall la regarda en souriant, mais Ava perçut très bien la lueur de tristesse qui envahissait son regard marine.


  – Je t’aime, petit poulpe, ne l’oublie jamais, d’accord ?


  Marélie se jeta dans les bras de sa sœur.
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  Le capitaine de la Garde avait convoqué d’urgence le professeur Mila Eireann, le médecin Liam Copper et l’historienne Marine Gueldre à la Tour centrale.


  Après les avoir mis au courant de la situation concernant la disparition d’Abrial et de ses circonstances, il les informa des raisons de leur convocation.


  – J’ai sollicité votre présence afin de vous demander de nous accompagner dans cette expédition. Nous avons besoin de vos compétences dans cette entreprise, car nous ignorons, Hadrian et moi, vers quoi nous nous dirigeons. Pour être franc avec vous, nous ignorons dans quelle aventure nous nous embarquons, ce qui va se passer et ce que nous allons découvrir, mais je crois que nous devons tenter l’aventure pour sauver Abrial. Je ne vous cacherai pas qu’il y a de gros risques, puisque nous partons vers l’inconnu. C’est pour cela que nous ne vous demandons pas de nous donner votre réponse immédiatement. Je vous laisse le choix et surtout le temps nécessaire pour en discuter avec vos familles respectives. Nous comprendrions très bien si vous refusiez. Nous ne décollons pas avant demain matin, aux aurores. Si vous décidez de vous joindre à nous, vous n’avez qu’à nous rejoindre à l’aérodrome avant six heures, heure du départ.
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  L’aérostier passait en revue les équipements de bord, vérifiant avec attention les cadrans de l’altimètre, de l’anémomètre, de l’odomètre et du baromètre, ainsi que les indicateurs des taux d’hélium.


  McCord et Cornwall se tenaient debout au beau milieu de la cabine de pilotage, silencieux. Le jour commençait à se lever sur Terra Nova et jamais le ciel ne leur avait paru aussi bleu : des reflets opalins rebondissaient sur la fine couche de rosée qui recouvrait le paysage montagneux qui s’étendait devant eux. C’était spectaculaire. Vaiata les rejoignit pour contempler la scène.


  – C’est vraiment très beau, fit la jeune Cornwall en passant son bras à celui de son père. L’océan est magnifique et la terre tout autant, ajouta-t-elle en baissant la voix.


  Leur contemplation fut soudain interrompue par Mila qui transportait avec difficulté deux imposantes valises, qu’un officier de la Garde s’empressa de soulever pour l’aider.


  – Je ne savais pas quoi prendre pour nous aider dans cette aventure, alors j’ai tout emporté, fit-elle en guise d’excuse et de bonjour.


  – J’ai également besoin d’aide, cria l’historienne, qui fut aussitôt rejointe par le docteur Copper.


  – Par Hadès, Marine ! Que transportezvous dans ces malles ? demanda le patricien, en aidant Liam.


  – Selon les informations de Mila et les données météorologiques que j’ai consultées, ces régions du globe sont sous la glace ou ont des températures qui voisinent le zéro. Je suis donc allée faire un tour dans les réserves du musée où je savais que je trouverai des manteaux de fourrure datant du XXe siècle et ce qu’il faut pour se protéger du froid. Bon, ce n’est pas très confortable, et c’est terriblement lourd, mais je crois que ça nous sera très utile.


  – Vous voulez dire que nous nous allons vers des zones nordiques? demanda Hadrian, le visage encore plus inquiet. Cette possibilité que la température pût être totalement différente de la zone où ils vivaient ne lui avait tout simplement pas traversé l’esprit.


  – Selon les cartes établies par le professeur, oui. Nous nous dirigeons vers l’Asie. Nous survolerons ce que l’on appelait dans le passé la Chine, jusqu’au massif himalayen formé par trois chaînes de montagne, les plus hautes du monde.


  Le patricien blêmit.


  – Je ne croyais pas que nous serions confrontés au froid. Croyez-vous que McLess et Guerlédan soient au courant de ce… détail ?


  – Je l’ignore. Pourquoi ? le questionna l’historienne.


  – S’ils ne le savent pas, ça veut dire qu’ils n’ont pas prévu de vêtements chauds…


  La femme comprit aussitôt à quoi faisait référence Cornwall.


  – Ne vous en faites pas pour Abrial. Les aérostats possèdent un chauffage et de toute façon, nous les aurons rejoints avant qu’ils n’aient traversé le Pacifique pour gagner ces contrées.


  – Ils ont tout même plusieurs heures d’avance, précisa Cornwall.


  – Oui, je sais, mais nous les rattraperons, soyez-en sûr, dit-elle en acquiesçant plusieurs fois la tête.


  Tout le monde prit place dans l’un des compartiments prévus pour accueillir des passagers. L’espace était restreint, mais confortable.


  Les cinq moteurs à combustion interne se mirent en route de façon bruyante, puis la structure commença à s’élever doucement. Les aéronautes, puisque c’est ainsi que l’on appelle les passagers d’un aérostat, regardaient par les hublots le sol qui s’éloignait de plus en plus rapidement sous eux, et tous demeuraient muets de stupéfaction.


  La phrase de Marélie revint à la mémoire de Vaiata.


  « Je suis montée dans le ventre d’une baleine et nous volions du-dessus des collines…»


  Très vite, le zeppelin atteignit sa vitesse de croisière, soit quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure.


  – Nous quittons l’île, expliqua l’aérostier en chef à l’intention de McCord qui était venu le rejoindre. Il me faut plus de précision sur la direction à prendre, capitaine, si vous ne voulez pas perdre de temps.


  – Nous nous dirigeons vers l’Himalaya. Voici les coordonnées, fit ce dernier, tendant à l’aérostier une carte où étaient inscrites la longitude et la latitude de la région désignée, ainsi que le positionnement GPS établi par Eyesight-3. Nous avons programmé le satellite pour qu’il corrige notre parcours au fur et à mesure que nous avancerons.


  – Vous savez que c’est la première fois qu’un zeppelin tentera l’aventure ? déclara l’aérostier en regardant le policier.


  – Oui, mais nos aérostats sont maintenant construits pour supporter les changements de pressions et les températures extrêmes.


  Le pilote hocha doucement la tête pour émettre un doute.


  – Si vous le dites !
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  Abrial grelottait dans son placard. Le fait d’être immobile n’aidait en rien à diminuer la sensation de froid qu’il ressentait dans tout son corps. Par moments, il s’endormait pour se réveiller quelques instants après en sursaut. Il était désespéré et ne voyait pas comment il allait se sortir de ce pétrin. Pour la énième fois, il se mit à tambouriner contre la porte de ses poings en criant :


  – Aidez-moi, je suis enfermé ! Au secours…


  Mais il ne se passait rien et aucun bruit ne lui parvenait. Il était épuisé et avait soif. Personne ne semblait l’entendre et le jeune Cornwall devait faire de grands efforts pour surmonter la panique qui l’envahissait par vagues sucessives.


  Il s’en voulait d’avoir agi sur un coup de tête et de n’avoir prévenu personne de ses intentions, pas même sa jumelle. Que lui était-il passé pas la tête pour agir ainsi ? Seraitce l’orgueil qui l’avait forcé à foncer comme un écervelé ? Son père avait peut-être raison de le traiter comme un enfant. Il s’en voulait.


  Par dépit, il donna un autre coup dans la porte et là, à sa grande surprise, elle s’ouvrit sur un homme de corpulence plutôt carrée et le visage plutôt avenant.


  – Mais qui es-tu, toi, et que fais-tu làdedans ?


  Sans attendre de réponse, l’homme saisit Abrial par le collet de son pull et le sortit de sa cachette. Sans le lâcher, il le força à gravir les marches qui menaient à la cabine de pilotage.


  – Regardez, proconsul, ce que je viens de trouver, lança l’homme avec bonne humeur, comme un enfant qui vient d’attraper un papillon et qui est fier de sa prise. Il lâcha le garçon qui tomba à genoux, à cause de ses jambes ankylosées.


  Théo McLess tourna le visage dans leur direction et Abrial y vit très nettement la surprise que sa vue engendrait, suivie de la colère que sa présence provoquait.


  – Mais qu’est-ce que vous faites là, Cornwall ?! s’écria l’ancien Maître à penser en venant dans sa direction. Où l’avez-vous trouvé ?


  – Près de l’entrée, dans un compartiment. Il était enfermé…


  – J’ai soif…


  McLess le dévisageait, encore ahuri de le voir là.


  – Apportez-lui de l’eau, ordonna-t-il.


  Au même moment, Guerlédan fit son apparition. La surprise de voir Abrial Cornwall à genoux au beau milieu du poste de pilotage stoppa net son mouvement.


  – Nous avons un passager clandestin, grommela l’ancien proconsul.


  L’homme se pinça l’arête du nez, entre ses yeux. Mais le second de McLess demeurait bouche bée. Il s’élança vers le jeune et le saisit par le bras pour le forcer à se relever.


  – Que faites-vous ici, Cornwall ?


  Abrial, affaibli, demeurait muet, incapable de répondre.


  – Répondez ! s’écria celui qui était considéré comme l’éminence grise de McLess.


  – Je… je… je voulais sauver ma sœur…


  – Oh ! Nous avons un héros parmi nous ! s’écria l’homme en applaudissant. Ha, ha, ha ! poursuivit-il pour simuler un rire. Et toi, qui va venir te sauver, dis-moi ?


  – Nous sommes à plus de dix heures de vol de Terra Nova, comment crois-tu que tu vas rentrer chez toi ? En volant ?


  Abrial faisait de gros efforts pour ne pas pleurer. La fatigue, la faim et le découragement qu’il éprouvait commençaient à avoir raison de lui.


  – Jetons-le par-dessus bord, dit Guerlédan avec froideur, entraînant à sa suite le jeune Cornwall qui tentait de se défaire de l’emprise de l’ancien Maître à penser.


  McLess le regardait faire. Si la situation n’avait pas été aussi grave, il en aurait ri.


  – Ce serait là une bien mauvaise idée, Uilliam. Si ce jeune morveux se trouve à bord, il y a fort à parier que son père et le capitaine McCord sont déjà à sa recherche. Ils ne mettront pas beaucoup de temps à comprendre où il se trouve, si ce n’est déjà fait. Lorsqu’ils nous rattraperont, car c’est une éventualité qu’il faut envisager, notre seul moyen de continuer notre route sera d’échanger le gamin, sinon, McCord se fera un plaisir de nous arrêter !


  Guerlédan relâcha si subitement Abrial que le garçon retomba au sol. L’homme regardait le jeune avec mépris.


  – J’ai su à l’instant où j’ai posé les yeux sur vous, à la Tour centrale, que vous alliez me porter la poisse, Cornwall. J’aurais dû faire arrêter votre père et vous renvoyer illico sur l’Atlantide, plutôt que de lui permettre de vous garder avec lui. Là fut toute mon erreur !


  McLess fit un mouvement de la tête vers celui qui avait trouvé Abrial et qui se tenait toujours là, à l’écart, silencieux.


  – Enfermez-le quelque part et occupezvous-en ! Je ne veux plus entendre parler de lui jusqu’à nouvel ordre.


  CHAPITRE 11


  L’aérostat était en vol depuis plusieurs heures maintenant. Le pilote essayait sans relâche de prendre contact avec le zeppelin des fugitifs, mais la tentative de communication demeurait toujours vaine.


  – Où nous dirigeons-nous exactement ? s’enquit Mia auprès de la chercheuse de la SRDTN.


  – Vers le continent asiatique, en direction des massifs himalayens, mais plus précisément vers un sommet appelé Sisha Pangma, à quelque huit mille mètres d’altitude. Selon les recherches de Hugh, il semble qu’il y aurait là-bas une autre civilisation.


  – Une autre communauté ? s’étonna Vaiata en ouvrant de grands yeux.


  – Oui ! C’est ce que pensait le magister. J’imagine que cet endroit s’est développé un peu comme Terra Nova, en accueillant tous ceux qui ont pu s’y réfugier avant que les catastrophes naturelles ne dévastent les autres continents.


  Liam, qui écoutait tout aussi attentivement que les autres, demanda :


  – Mais pourquoi est-ce seulement maintenant que nous les découvrons ?


  – Probablement parce que les conditions atmosphériques ont changé. Depuis quelque temps, nous avons observé des modifications climatiques partout sur la planète, comme c’est le cas sur notre île. Les facteurs sont peut-être propices à des variations et je suppose qu’il en va de même ailleurs sur la Terre. Jusqu’à maintenant, les ondes atmosphériques rendaient impossibles toute lecture des changements au sol, c’est ce qui explique que nous n’ayons jamais capté d’ondes radio avant ce message, ou plutôt cette publicité. Si cette société existe réellement, elle représente, tout comme la nôtre, un faible pourcentage de l’humanité et elle se composera assurément de population multiethnique.


  – Si la situation n’était aussi grave, ce voyage pourrait être un grand moment dans notre histoire, intervint l’historienne.


  – Ça ne veut pas dire qu’il ne le sera pas. Nous allons peut-être entrer en contact avec un autre peuple, mais attention de ne pas nous emballer, nous ignorons toujours si le message reçu est contemporain. Il peut dater de plusieurs décennies et nous arriver seulement maintenant. Nous avons les coordonnées, les recherches et les hypothèses de Hugh, mais rien ne nous dit si elle existe toujours. Si une société s’est développée dans ce coin du globe, elle a certainement dû faire face à de terribles périodes d’adaptation. Le climat dans ces régions est extrêmement difficile. Nous, nous avons affronté durant des décennies la chaleur et les rayons brûlants du soleil, mais eux, c’est au froid extrême qu’il leur a fallu s’adapter.


  – Parlant de froid, nous qui ne sommes pas habitués… fit Vaiata en frottant ses bras.


  – Attends, j’ai ce qu’il faut, lança Marine en quittant la pièce pour revenir un moment après avec des tricots et des vestes.


  – Vous aviez ça aussi dans la réserve du musée ? lança non sans rire le médecin.


  – Non. Ces vêtements m’appartiennent. Ils sont dans la famille depuis quelques générations. J’ignorais jusqu’à ce jour pourquoi je les conservais puisque nous n’avions pas l’occasion de nous en servir, déclara-t-elle en souriant, mais je me félicite de ne m’en être pas débarrassés !


  – Combien d’heures encore ? soupira l’adolescente.


  – Je suppose que nous en avons encore pour plusieurs heures, répondit la chercheuse.


  Vaiata regardait par le hublot, le regard triste.


  – Ça ne sert à rien de se morfondre, jeune fille, lui lança l’ancienne chef des rebelles en saisissant parfaitement l’objet de ses pensées. Tant et aussi longtemps que la partie n’est pas terminée, rien n’est joué.
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  – Ne pouvons-nous pas monter le chauffage, on gèle, s’écria Guerlédan, en entrant dans le poste de pilotage.


  – Il est au maximum, lui répondit l’aérostier en relevant le col de son veston.


  – Ciel, ce froid est insupportable! commenta à son tour McLess en faisant à son tour son entrée dans la cabine.


  – Nous n’avions pas prévu ça, lui lança son bras droit.


  – Non, et Sligeach s’est bien gardé de le noter dans son journal de bord, le vieux bougre. Pourtant, il devait certainement le savoir.


  – Et nous, nous aurions dû nous en douter !


  – Mais ce n’est pas le cas, lança avec irritation l’ancien proconsul que le Maître à penser commençait à énerver.


  – Il y a des couvertures dans l’un des casiers dans l’entrée. Ce n’est pas grand-chose, mais c’est déjà ça.


  Guerlédan revint deux minutes plus tard avec les couvertures. Il en tendit une à l’ancien proconsul et une autre au pilote.


  – Qu’allons nous faire si la température continue de chuter? demanda-t-il, en entourant ses épaules de la sienne.


  McLess se déplaça jusqu’au hublot principal. La nuit était tombée.


  – Je l’ignore, Uilliam. J’espère que nous arriverons avant.


  – Sans même savoir si nous allons trouver quelque chose, grogna son acolyte.


  – Non, effectivement, nous ignorons ce qui nous attend, mais je sais par contre que je nous ai évité la prison, lui lança-il en lui jetant un regard amer. Allez porter, je vous prie, une couverture à Cornwall. Je ne voudrais pas qu’il meure de froid ! Pas maintenant, du moins !


  Uilliam ramassa une couverture en jetant un regard à McLess. Une certaine tension planait dans l’aérostat et les quelques hommes de main qui se trouvaient là, grassement payés par Théo McLess en personne, commençaient à chuchoter dans leur coin contre cette folle équipée.


  L’homme se pencha plus en avant le front plissé. Il regardait quelque chose qui voltigeait dans tous les sens à l’extérieur. Il ouvrit le hublot sous le regard réprobateur du pilote, tandis qu’une forte bourrasque de vent envahissait la cabine en faisant entrer par centaine ces petites choses qui semblaient fasciner l’ancien proconsul. Il tendit la main vers cet étrange phénomène.


  – Mais qu’est-ce que c’est que cela ? demanda-t-il en tendant la main vers l’aérostier, mais la chose disparut aussitôt pour ne laisser que de l’eau dans sa paume.


  – Je crois que c’est de la neige, monsieur. La tiédeur de votre main l’aura fait fondre.


  – Oui, oui ! J’ai déjà lu quelques articles où il était question de ce phénomène climatique. Ce sont des gouttelettes d’eau qui se transforment en flocons. Fascinant, ne trouvez vous pas ?


  Mais le pilote en chef ne semblait pas aussi emballé que son patron et voyait dans ces flocons aussi légers que des plumes quelque chose de menaçant.


  Les bourrasques devenaient de plus en plus fortes et le zeppelin en essuyait les secousses. Les premiers flocons légers avaient vite cédé la place à une tempête de neige et l’aérostat peinait à poursuivre sa route.


  McLess et Guerlédan, le pilote en chef et son second avaient les yeux rivés sur le phénomène qu’ils percevaient à travers l’épais hublot principal. L’aérostier se cramponait à la barre de navigation qui ressemblait à celle d’un bateau, mais les autres peinaient à rester en place, tant le zeppelin tanguait.


  – Il faut essayer de nous poser, suggéra le pilote. Sinon, nous allons nous écraser. La neige s’accumule sur le toit et son poids devient trop important, sans compter les vents qui nous secouent comme un hochet ! Regarde les écrans, si tu ne vois pas un endroit, ordonna-t-il à son second.


  Les secondes semblaient s’éterniser en heures tellement la tension était forte et le stress palpable. McLess attendait le moindre petit signe de l’assistant du pilote qui viendrait leur annoncer qu’il avait découvert un endroit où poser leur engin. De son côté, Guerlédan semblait tétanisé par ce qui se passait à l’extérieur.


  – Monsieur, je vois un plateau un peu en retrait, ça semble convenir.


  – Très bien, dirige-moi, je te prie.


  Le jeune homme indiqua au pilote les coordonnées et, après quelques difficiles manœuvres, le zeppelin se posa enfin sur la surface désignée au grand soulagement de tous.


  – Nous allons attendre au petit matin. Peut-être cette tempête aura-t-elle cessée, fit le pilote en chef en s’adressant à l’ancien proconsul.


  – Et si ce n’est pas le cas ? demanda Guerlédan en resserrant sa couverture sur ses épaules.


  – Nous verrons alors ! répondit McLess.


  Les hommes s’étaient tous réunis dans la salle commune pour la nuit. Le froid commençait à transpercer la paroi du zeppelin, même si le pilote en chef avait laissé les moteurs tourner pour le chauffage. Des petits nuages de condensation sortaient de leurs bouches et de leurs narines. Ils étaient une dizaine réunis là à grelotter, dont l’ancien proconsul et son bras droit, le pilote en chef, son second et quelques hommes de main.


  – Nous devons partir d’ici, s’écria Guerlédan. Nous allons tous mourir.


  – Je crains, monsieur, que nous mourions également si nous bougeons. La tempête fait rage et le seul espoir qui nous reste est d’attendre le lever du jour. Au moins, la température remontera un peu.


  – Mais je ne veux pas mourir, hurla le Maître à penser.


  – Cessez donc de vous plaindre, Guerlédan, vous ne mourrez pas. Des hommes comme nous, ça ne meurt pas comme ça !


  [image: image]


  – Le satellite vient de repérer le zeppelin, capitaine.


  – McCord et Cornwall s’approchèrent de l’écran pour regarder les images retransmises par Eyesight-3.


  Devant leurs yeux apparaissait, en trois dimensions, la forme oblongue de couleur métallique de l’aérostat volé. Il était en partie recouvert de neige. Il neigeait encore, mais la tempête avait cessé et le soleil inondait de ses rayons les montagnes aux alentours, se réfléchissant sur la carlingue de l’appareil. Le pilote ouvrit le rideau de fer qui cachait le hublot principal dévoilant ainsi une vue absolument époustouflante.


  À perte de vue s’offrait dans une beauté brute le massif himalayen. Des arêtes et des gouffres spectaculaires, recouverts de neige d’une blancheur éclatante. D’ailleurs, tous les passagers plissaient les yeux, aveuglés.


  – Nous devons y aller, lança Hadrian qui n’avait pas fermé l’œil de la nuit, incapable de penser à autre chose qu’à son fils.


  – Oui, nous allons nous poser. Est-ce possible ? demanda-t-il au pilote en chef.


  – Oui. Allez vous asseoir et prévenez les autres que nous commençons la descente.


  L’atterrissage de l’aérostat fut moins compliqué que celui des fugitifs ; le vent était tombé, il faisait jour et la tempête avait cessé pour céder la place à quelques flocons qui voltigeaient de façon aléatoire.


  Les portes du zeppelin de l’équipe de McCord s’ouvrirent pour les laisser sortir, moins de trente minute après qu’ils eurent aperçu les fuyards. Ils étaient tous vêtus de longs manteaux de fourrure, de bottes, de chapeaux et portaient des gants.


  – Marine, je me félicite d’avoir songé à vous emmener avec nous, lança le capitaine de la Garde à l’historienne qui le suivait.


  Ils se dirigèrent vers l’aérostat qui gisait à demi enseveli sous la neige. Les moteurs, sauf un, avaient fini par s’éteindre, faute de carburant. Par mesure de précaution, McCord et ses hommes marchaient devant, sarbacanes à la main, prêtes à être utilisées.


  Ils durent dégager l’accès à l’engin avant de pouvoir y pénétrer. Un profond silence régnait dans la place et il ne fallut pas longtemps avant de découvrir toute l’équipe de McLess dans la salle commune.


  L’ancien patricien Théo McLess était mort durant la nuit. Liam Copper jugea que son cœur n’avait certainement pas résisté. Guerlédan était endormi, mais il vivait toujours, tout comme cinq autres hommes, dont le second du pilote. Ils souffraient tous d’engelures sévères. Ce fut sous-escorte qu’ils furent ramenés vers le zeppelin de sauvetage. Hadrian fit le tour de la pièce du regard à la recherche d’Abrial, mais il ne se trouvait pas. Il partit à sa recherche, ouvrant toutes les portes qu’il voyait et l’appelant. Ce fut seulement au bout du couloir, dans la queue de l’aérostat, qu’il le trouva. L’adolescent était enroulé dans sa couverture, le corps en boule, collé à la paroi. Liam avait suivi le patricien de près. Les deux hommes enroulèrent le jeune dans une pelisse de fourrure.


  – Il n’est pas mort, déclara le docteur avec un sourire soulagé, tandis que Hadrian écrasait les larmes qui roulaient sur ses joues.


  Cornwall plaqua sa main contre la paroi où l’enfant était collé et se mit à rire.


  – C’est là que passe la conduite d’air chaud, fit-il, heureux.


  Il souleva son fils qui ouvrit alors les yeux.


  – Je savais que tu viendrais papa, je suis désolé… murmura-t-il, tandis que son père déposait un baiser sur son front.


  Mila les retrouva dans le couloir.


  – Je vous cherchais. Venez, fit-elle tandis que les deux hommes la regardaient sans comprendre.


  Ils la suivirent jusqu’à l’escalier en métal. Là, à l’extérieur de l’engin, se tenait un peu à l’écart une vingtaine de personnes vêtues de fourrure de la tête aux pieds. Le capitaine de la Garde était en train de s’avancer vers eux, les mains levées à la hauteur des épaules.


  Cornwall confia Abrial à Liam et à Mila, que Vaiata avait rejoints. Elle s’élança dans les bras de son frère, malgré ce qui se déroulait autour d’elle.


  L’un des personnages du groupe d’inconnus qui leur faisait face se tourna vers les siens. McCord les regarda discuter entre eux.


  – Nous ne vous voulons pas de mal, fit-il en faisant un pas en avant.


  – Bonan venon, fremdiloj !1 Qui êtesvous et d’où venez-vous ? poursuivit dans sa langue une voix anonyme sortie du groupe. À cause de leurs tenues les faisant ressembler à des ours, le capitaine fut incapable d’identifier la personne qui venait de parler.


  – Nous venons de Terra Nova, une île dans le Pacifique.


  L’un des étrangers quitta alors le groupe et s’approcha. Il s’arrêta à une courte distance du policier avant de retirer ce qui ressemblait à une cagoule de fourrure. C’était une femme. Ses yeux étaient bridés, ses cheveux de jais voltigeaient au vent et sa peau avait la couleur du miel.


  – Je parle votre langue, fit-elle.


  [image: image]


  McCord, Cornwall et les autres suivirent les nouveaux venus. Ils descendirent plusieurs paliers ponctués de marches pendant de longues minutes.


  Et ce fut ainsi, au cœur des montagnes qu’ils découvrirent un monde incroyable que personne n’avait vu. Une ville extraordinaire et lumineuse où jaillissaient des fontaines. Les parois réfléchissaient la lumière des torches.


  Tous ceux qui se trouvaient là les accueillirent avec curiosité, un intérêt partagé par nos voyageurs. Ils avaient tellement de questions à se poser.


  – Où sommes-nous ? demanda Mila à la femme qui semblait être la seule à parler leur langue.


  – Vous êtes à Nekonata Tero. Anciennement ces lieux s’appelaient La Demeure des neiges, fit la femme, en effectuant un léger mouvement avant du torse, comme un salut ou un signe de respect.


  – La Demeure des neiges, l’Himalaya, murmura l’historienne, réalisant soudain qu’ils avaient atteint leur but. C’était donc vrai, le professeur Sligeach avait raison.


  – Hugh aurait certainement aimé vous connaître, fit avec tristesse Mila.


  – Avant la Fin des temps, c’est ainsi que l’on appelait ces lieux. Je suis la gardienne de la mémoire. C’est pour cela que je connais votre langue. Mon savoir m’a été transmis par ma mère et je le transmets à mon tour à ma fille.


  – Quelle langue parlent les autres ? demanda Hadrian Cornwall qui s’était joint à eux.


  – L’espéranto. Cette langue fut la seule qui pouvait nous unifier, nous l’avons donc adoptée. À la longue, les autres langues se sont perdues.


  Les Terranoviens échangèrent des regards. Le message publicitaire était donc bien contemporain et ne venait pas d’un lointain passé.
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  Les hôtes des Himalayens demeurèrent sur place pendant deux jours avant de décider de rentrer chez eux. Guerlédan devait être jugé et emprisonné et les autres devaient être soignés.


  Avant de remonter à bord, alors qu’ils leur faisaient leurs adieux, Mila dit à la gardienne de la mémoire :


  – Nous reviendrons… Bientôt.


  FIN


  1. Étrangers, soyez les bienvenus !


  LES PERSONNAGES


  Pour écrire cette histoire, j’ai choisi volontairement des noms ayant certains liens avec l’eau et la mer, ou alors des noms en résonance avec le caractère du personnage :


  Abrial : d’origine méridionale, signifie « né en avril ».


  Alizée (mère d’Audric) : féminin d’alizé, nom d’un vent soufflant de l’Est, sur la partie orientale du Pacifique.


  Anémone : d’origine grecque, c’est le nom d’une fleur, mais aussi d’un animal marin (polype).


  Audric : d’origine germanique, se traduit par « audacieux et puissant ».


  Ausias (remporte la Palme d’orichalque) : d’origine biblique, Ozias.


  Ava (mère de Vaiata et Abrial) : d’origine hébraïque, se traduit par « je désire ».


  Âvdèl (ami des enfants Cornwall) : d’origine hébraïque, se traduit par « serviteur de Dieu ».


  Brayan : (père d’Abrial et Vaiata), nom d’origine celte qui signifie « noblesse, élévation ».


  Coralie (amie de Vaiata) : d’origine anglaise « fille de la mer » ou celte « amie ». Ce pourrait également venir du mot « corail » en anglais, «coral».


  Cyricus : d’origine latine, signifie «trois saints».


  Erin : d’origine gaélique, se traduit par « fertile ».


  Erwan : (père de Naïs), forme bretonne de Yves, qui est d’origine germanique.


  Gloguen (Madame, la superviseure) : d’origine bretonne, signifie « à la peau brillante, satinée ».


  Marélie : signifie « marée ».


  Mari : d’origine bretonne, signifie mer.


  Marine (mère de Naïs): d’origine française: féminin de marin.


  Mia (mère de Mari) : d’origine hébraïque, il signifie « chère, aimée ».


  Naïs : signifie « nymphe des fontaines ». Son nom aurait également des origines hébraïques signifiant « grâce ».


  Liam (père d’Audric) : diminutif de William, nom écossais.


  Ronan : vient du gaélique ronàn qui veut dire « phoque ».


  Théo : nom d’origine grecque qui vient de theos « dieu ».


  Vaiata : d’origine tahitienne, signifie « eau des nuages ».


  LEXIQUE


  Espéranto : langue internationale conventionnelle créée par le Polonais Ludwik Lejzer Zamenhof, vers 1887.


  Imbroglio : situation confuse, embrouillée. Dixel Dictionnaire, LeRobert, 2010.


  Langue de contact : langue conçue dans le but de créer un contact entre deux ou plusieurs langues n’ayant pas de bases communes maternelles et réciproques, par exemple le créole. Le créole était à ses débuts une langue de contact créée pour la communication entre les Africains et les Français. C’est par la suite que le créole est devenue une langue.


  Mélanine : pigments responsables de la coloration de la peau, des cheveux et des yeux. Son rôle premier est de protéger la peau, les yeux et les cheveux des rayons UV (ultraviolets). Plus on s’expose au soleil et plus notre corps produit de la mélanine et c’est ce qui fait en sorte que la peau se colore. Plus une peau est foncée, comme chez les Noirs, plus elle produit naturellement de la mélanine. Ceux qui en sont dépourvus totalement à cause de problèmes génétiques souffrent d’albinisme.


  Nekonata Tero : signifie Terre inconnue ou ignorée en espéranto*.


  Perséphone : déesse grecque et reine des Enfers.


  Pidgin : langue véhiculaire (qui sert de lien entre différentes langues) construite à base d’anglais et de langues d’Extrême-Orient.


  Radiogoniométrie : détermination de l’angle d’arrivée d’un signal radioélectrique. Dixel Dictionnaire, LeRobert, 2010.


  Rouscailler : rouspéter, protester dans le sens de gronder.


  Troposphère : partie de l’atmosphère située entre le sol et la stratosphère. Dixel Dictionnaire, LeRobert, 2010.


  Vendetta : mot d’origine italienne qui veut dire vengeance.


  Vétuste : ancien.
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